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Prologue

Londres, 1808

— Je me charge d’en convaincre le roi, Charles. Charles Isley se laissa aller en arrière dans le confortable siège de la loge de théâtre plongée dans la pénombre. Il distinguait à peine le visage de son interlocutrice, mais il connaissait son identité. C’était l’une des femmes les plus influentes et les plus appréciées de la haute société londonienne. Or personne, dans le milieu de cette grande aristocrate, ne l’aurait crue un instant capable de concevoir le projet dont elle venait de lui parler. Et c’est ce qui en faisait sa force.

— Très bien, madame, dit-il. Je m’en remets à votre expérience. Il reste cependant des questions à résoudre. Je récapitule : la cellule d’espionnage que vous souhaitez former sera exclusivement composée de femmes, et plus précisément de veuves. Je conviens avec vous que l’univers des criminels peut choquer des personnes n’ayant pas encore connu certaines réalités. Elles doivent aussi être des femmes du monde, afin d’avoir accès aux puissants de l’empire. Avez-vous déjà quelques noms en tête ?

— J’ai arrêté mon choix sur la première de ces dames. Nous en retiendrons trois. Un petit nombre permet une meilleure coordination et une meilleure entraide. Mais je vous demande d’approcher chacune d’elles individuellement, pour des raisons évidentes de discrétion.

Dans un froufrou soyeux, lady M. tendit le bras pour prendre son réticule posé sur la banquette derrière elle. Elle en retira la liste que Charles avait dressée à son intention quelques semaines auparavant et la déplia. A la faible lumière, il nota qu’elle avait écrit de nombreux commentaires dans la marge, mais il ne parvint pas à les déchiffrer.

— Ne me faites pas languir plus longtemps, supplia-t-il. Qui avez-vous choisi pour être votre première espionne de haut vol ?

Il devina qu’elle souriait lorsqu’elle répondit :

— Meredith Sinclair. C’est une excellente candidate, vous ne trouvez pas ?

— Sans conteste ! Elle est très populaire, intelligente, et elle a perdu son mari il y a quelques mois.

— Elle est brillante en société. En outre, elle possède une grâce et une force dans ses mouvements qui me poussent à penser qu’elle sera capable de maîtriser les aspects plus physiques de ce métier.

Il tira un petit carnet de sa poche, et écrivit le nom de la dame avec une véritable jubilation. Le choix de lady M. était indiscutablement le bon. Il ne lui restait plus qu’à convaincre l’intéressée.

— Je vais entrer en contact avec elle sans attendre, milady, déclara-t-il avec un sourire.

— Parfait, Charles, répliqua-t-elle en lui adressant un signe d’adieu tandis qu’il se levait. Tous mes vœux vous accompagnent.

1812

Accroupie devant le coffre-fort, un petit crochet d’acier serré entre les dents, Meredith Sinclair retint son souffle. À la lueur vacillante de la bougie posée sur le sol, elle tira la lourde porte métallique à elle. Celle-ci s’ouvrit en grand, révélant deux écrins de velours identiques.

Avec un soupir de soulagement, Meredith sortit l’un des écrins et tira une minuscule loupe de la poche de son pantalon. Cette tenue avait deux avantages : elle était bien plus pratique qu’une robe pour courir ou sauter, et si jamais on l’apercevait, personne ne se douterait qu’elle était une femme. Lorsqu’elle ouvrit l’écrin, une exclamation émerveillée lui échappa. Les diamants étincelaient d’un éclat pur qui contrastait avec les reflets d’un violet profond des améthystes. Ce bijou était tout simplement royal !

Elle pencha la tête pour examiner les pierres de plus près. Comme elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait, elle ouvrit le deuxième écrin, qui contenait un collier en tout point identique au premier.

— Cherchez l’erreur… murmura-t-elle en découvrant la minuscule marque qui indiquait une contrefaçon.

Avec un sourire, elle replaça l’original dans son écrin, le glissa dans son sac. Elle souffla la bougie, qui prit le même chemin, puis se redressa.

Elle quitta la pièce sur la pointe des pieds, descendit l’escalier. Le hall était faiblement éclairé, et elle rejoignit sans encombre l’entrée de service - elle avait soudoyé un valet pour qu’il ne verrouille pas la porte. La maison était aussi silencieuse qu’un tombeau, ses occupants assistant à une réception à l’autre bout de Londres, sans doute pour repérer les bijoux qu’ils comptaient voler dans les prochains jours. La plupart des domestiques avaient congé pour la soirée, quant à ceux qui étaient présents, ils étaient couchés depuis longtemps.

Voilà une affaire rondement menée ! songea Meredith en traversant le jardin, à l’arrière de la maison. Dans quelques secondes, elle grimperait dans la voiture qui l’attendait au coin de la rue, dissimulée sous les arbres, et rentrerait chez elle. Sa mission serait terminée !

Un sourire satisfait venait à peine de se former sur ses lèvres qu’elle entendit crier derrière elle. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit trois hommes jaillir de la maison et foncer dans sa direction.

— Bon sang, marmonna-t-elle en se mettant à courir.

La porte du jardin était encore à une bonne vingtaine de pas !

À cet instant, une balle passa en sifflant au ras de son oreille. Sans ralentir sa course, Meredith risqua un regard en arrière. L’un des hommes braquait son pistolet sur elle, le premier s étant laissé distancer pour recharger le sien.

Courbant les épaules, elle bifurqua vers la gauche, et atteignit la porte du jardin au moment où la deuxième balle s’enfonçait dans le battant de bois. Des échardes volèrent dans toutes les directions. Meredith agrippa la poignée, tira…

Quelqu’un avait refermé la porte à clé ! Cela ne faisait pourtant pas une demi-heure qu’elle était passée par là ! Une grande variété de jurons lui traversa l’esprit, mais ils n’atteignirent pas ses lèvres.

D’abord, elle devait ménager son souffle, et ensuite, elle ne voulait pas que ses poursuivants sachent qu’elle était une femme. Cela ne ferait que compliquer les choses. Haletante, elle longea le mur du jardin, espérant trouver le moyen de se tirer de ce mauvais pas. Son souhait fut exaucé sous la forme d’une brouette qu’un jardinier obligeant avait laissée appuyée debout contre le mur.

— Merci, saint patron des espions ! murmura-t-elle en grimpant dessus.

Elle se maintint un instant en équilibre au sommet, avant de s’accrocher au bord du mur pour s’y hisser. Une seconde plus tard, elle heurtait les pavés.

Ses dents s’entrechoquèrent, mais déjà elle s’élançait au pas de course dans la rue. Elle aperçut sa voiture garée dans l’ombre à quelques pas. Son cocher s’était retourné sur le siège. Il avait probablement entendu le coup de feu, car il avait sorti son arme pour la couvrir si besoin était.

Meredith ouvrit la portière brutalement et plongea à l’intérieur.

— Filez, Henderson ! cria-t-elle alors qu’une autre balle faisait éclater la vitre.

Elle tendit la main pour refermer la portière endommagée, puis s’aplatit au sol, au cas où.

— Filez, vite !

Avant même qu’elle ait répété son ordre, les chevaux avaient bondi en avant, et tandis qu’ils s’éloignaient au galop, leurs poursuivants s’immobilisèrent, haletants, en lâchant une bordée de jurons sonores.

Ah ! La vie d’une aristocrate espionne ! Échapper à des hommes armés à minuit, présider une réunion de bienfaisance à l’heure du thé. Les gentlemen qui protégeaient l’empire étaient-ils capables de passer ainsi d’un rôle à l’autre ? s’interrogea Meredith. Elle en doutait sérieusement.

— Voilà, c’est tout ce que nous avions à voir pour aujourd’hui, conclut Anastasia Whittig en ôtant ses lunettes cerclées de métal. Comme d’habitude, le bal organisé au profit de la Société de secours aux veuves et aux orphelins a connu un énorme succès.

La deuxième partenaire de Meredith, Emily Redgrave, haussa les épaules d’un air blasé.

— Ces événements sont toujours très appréciés. Mais nous avons d’autres chats à fouetter, n’est-ce pas ? Meredith, tu as du nouveau ? questionna-t-elle en posant son beau regard bleu sur son amie.

Meredith ne put retenir un sourire malicieux. Depuis son arrivée, elle avait eu du mal à ne pas se vanter de son exploit.

— Et comment ! répondit-elle.

Elle plongea la main dans son réticule et en sortit l’écrin qu’elle avait récupéré la veille au soir. Elle l’ouvrit, et ses deux compagnes se penchèrent, fascinées, tandis qu’elle s’emparait du collier qui reposait sur le velours sombre. Les joyaux scintillèrent au soleil.

Pendant un instant, un lourd silence régna dans la pièce. Puis, avec un soupir de ravissement, Emily prit le bijou des mains de Meredith et le posa sur sa gorge.

— Mon Dieu, Meredith, il est magnifique ! s’exclamat-elle. Encore plus exquis que les dessins ne nous le laissaient deviner.

Toujours parée des fabuleux diamants, Emily se tourna vers le miroir accroché au-dessus de la cheminée, et examina son reflet.

— J’avoue que j’en ai eu le souffle coupé quand je l’ai découvert, reconnut Meredith.

Anastasia fronça les sourcils.

— Est-ce bien prudent de l’avoir apporté ici ? C’est contraire au protocole.

Meredith regarda Ana avec un sourire ironique. Son amie respectait toujours les règles, en toutes circonstances.

— Pour une fois, j’ai décidé d’ignorer le règlement, répliqua-t-elle.

Devant l’exclamation horrifiée d’Ana, elle se hâta de préciser :

— Avec la permission de Charles, évidemment ! Je tenais à vous montrer le fruit de notre dernier travail. Charles sera ici d’un instant à l’autre pour remettre notre butin à l’officier de quart.

Emily fit volte-face, replaça le bijou dans son écrin, et croisa les bras d’un air contrarié.

— Cela me semble tellement injuste ! Nous faisons le dur travail, nous mettons nos vies en danger, tout cela pour qu’un simple officier, qui ne pourrait probablement pas trouver son propre…

— Emily, l’interrompit Meredith en arquant un sourcil réprobateur.

Emily secoua la tête.

— Je suis désolée, mais c’est ce que je ressens. L’officier de quart se verra attribuer tout le mérite de la découverte. Pour l’amour du ciel, Meredith, on t’a tiré dessus, hier soir ! Ça ne vaut pas des remerciements, selon toi ?

Meredith croisa les bras à son tour.

— Et comment sais-tu qu’on m’a tiré dessus ?

— Je sais mener une enquête, figure-toi.

Comme son amie affichait une expression incrédule, Emily eut un geste désinvolte.

— Bon, d’accord ! J’ai entendu Henderson dire qu’il fallait remplacer une des vitres de la voiture. Mais tu n’as pas répondu à ma question.

Meredith soupira.

— Emily, lorsque nous avons décidé de faire partie de la Société de secours, nous savions que ce travail d’espionnage serait difficile. Et que d’autres seraient récompensés à notre place.

Emily secoua la tête, dégoûtée, et se mit à arpenter la pièce.

— Voyons, la gronda doucement Ana. Si nous étions reconnues pour notre travail, lady M. ne pourrait plus nous confier de missions, et nos carrières d’espionnes seraient terminées. Ce n’est pas ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

Emily eut un long soupir.

— Non, bien sûr. Je suis stupide, comme toujours. Nous avons fait notre devoir.

— En effet, mesdames, renchérit une voix masculine sur le seuil du salon. Et lady M. vous en remercie, avec beaucoup plus de chaleur que la Couronne.

Meredith tourna la tête vers la porte. Un grand sourire aux lèvres, elle regarda Charles Isley pénétrer dans la pièce. D’âge moyen, l’estomac proéminent, il arborait une calvitie qu’il tentait de dissimuler en rabattant ses cheveux clairsemés sur son crâne. Ses joues rubicondes lui donnaient un air joyeux et le sourire qu’il adressait aux jeunes femmes trahissait une affection sincère.

— Charles ! s’exclama Meredith en se levant. Elle traversa la pièce, les mains tendues, et il les serra dans les siennes.

— Très, très, beau travail, Meredith ! la félicitat-il avec un sourire en coin. Mais nous nous serions bien passés du dernier acte.

Meredith haussa les épaules et gratifia ses compagnes d’un sourire.

— Je n’ai eu d’autre choix que de sauter du mur. C’était cela ou me prendre une balle.

— Nous sous-estimons parfois nos adversaires.

Il s’efforça de prendre un air sévère, mais l’étincelle dans son regard démentait son expression. Meredith songea au soir où il l’avait approchée pour la première fois et avait changé le cours de sa vie à jamais en lui proposant de faire partie du petit groupe d’espionnes qu’était en train de former une mystérieuse et puissante dame de l’aristocratie.

Quelques semaines plus tard, elle s’était retrouvée dans cette maison pour rencontrer ses partenaires. Deux années durant, elles avaient subi une formation difficile destinée à affûter leurs capacités tant mentales que physiques.

Puis les missions étaient arrivées. Des enquêtes sur des trahisons pendant la guerre contre Napoléon. Des affaires de meurtre ou de vol. Elles avaient même déjoué une tentative d’assassinat sur la personne de la princesse Charlotte. Les quatre dernières années avaient été trépidantes, grâce à Charles Isley et à leur mystérieuse bienfaitrice, qu’elles ne connaissaient que sous le nom de lady M.

— Meredith ?

La jeune femme tressaillit.

— Je vous ai demandé si vous aviez le collier.

— Toutes mes excuses, Charles. J’étais dans les nuages. Bien sûr, je l’ai.

Elle s’approcha de la table où était posé l’écrin, et l’apporta à Charles. Ce dernier l’ouvrit pour y jeter un coup d’œil et hocha brièvement la tête.

— Parfait. Merci.

— Je n’y suis pas arrivée seule, précisa Meredith. Ce sont les déductions d’Ana qui m’ont aidé à trouver le bon coffre-fort et à l’ouvrir. Et la recherche méticuleuse d’Emily m’a permis de déterminer quel collier était un faux.

— Vous savez que mes remerciements s’adressent à vous toutes, rappela-t-il. Mais je crains de ne pas être en mesure de vous offrir un peu de répit, cette fois.

— Vous avez déjà une nouvelle affaire à nous confier ? s’enquit Meredith, ravie d’avance.

Elle avait toujours détesté les périodes de calme entre deux missions. Ana secoua la tête.

— Honnêtement, Charles, je ne vois pas comment je pourrais accepter une autre mission. Je travaille sur un nouveau projet, et je suis censée retranscrire mes notes sur cette affaire pour les archives…

Charles l’interrompit en levant la main.

— Ne vous inquiétez pas, Ana, Meredith sera seule à travailler sur le terrain.

Comme Ana poussait un soupir de soulagement, Emily protesta :

— Ce n’est pas juste ! Meredith a déjà été chargée de la dernière mission sur le terrain.

Meredith lui tira la langue d’un air espiègle et Ana fit de même en réponse. Charles leva les yeux au ciel.

— Juste ou pas, nous n’avons pas le choix. Cela vous intéresse de connaître les détails ?

Meredith hocha la tête.

— Je vous écoute, Charles. De quoi s’agit-il ? Avant de répondre, il tira sa pipe et sa blague à

tabac de la poche de sa veste. Tout en tassant le tabac dans le fourneau, il alla s’asseoir près du feu.

— Vous avez certainement entendu parler de la prochaine vente aux enchères à Genny Art ?

— Bien sûr, acquiesça Meredith. Cela promc d’être un événement de premier ordre. On ne parla: que de cela au bal de la Société, la semaine dernière

— Il y a eu récemment deux incidents ennuyeux Et dernièrement, on a volé un tableau.

— C’est tout ? s’exclama Emily d’un ton exaspén Je croyais que nous étions censées défendre la Couronne et le pays ? J’ignorais que nous avions été engagées pour rendre des bijoux volés à une duchesse trop gâtée ou retrouver quelque stupide tableau pour une salle des ventes !

— Cette affaire est plus grave qu’il n’y paraît Emily ! rétorqua-t-il.

Meredith croisa son regard.

— Mais encore ? fit-elle.

— Nous pensons que celui qui a volé le tableau e> un personnage de haut rang, répondit-il sans ciller.

Un aristocrate titré avec qui vous avez été liée par le passe

Meredith inspira à fond avant de demander :

— Qui est-ce ?

— Tristan Archer.

Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour n rien laisser paraître de sa stupeur. Dieu merci, s formation lui avait appris à se maîtriser en toute cii constance.

— Le marquis de Carmichael ? murmura-t-elle d’une voix le plus neutre possible.

— Lui-même.

Charles l’observait avec attention, guettant 1 moindre de ses réactions.

Se reprenant bien vite, elle émit un petit rire qi ne laissait rien deviner de son tumulte intérieur.

— Charles, c’est de la folie, commenta-t-ells Tristan Archer a au moins vingt mille livres de rent par an. Il possède plus de cinq domaines florissant: Il n’a aucune raison de voler un tableau !

Charles tira une bouffée de sa pipe.

— Peut-être, mais ce n’est pas la première fois qu’on a essayé de s’introduire dans cette salle des ventes. Il y a environ une semaine, en descendant de son appartement qui se trouve à l’étage, M. Genny a trouvé cette peinture déplacée et posée contre un mur. Sur le moment, il a cru qu’un de ses employés l’avait décrochée et oubliée là. Mais lorsque le tableau a disparu, il a compris la manœuvre.

Meredith s’efforça de faire coïncider les pièces du puzzle.

— Vous pensez que, la première fois, le cambrioleur a été interrompu ?

Charles secoua la tête.

— Non. Il n’y avait aucune preuve laissant supposer que les choses s’étaient passées ainsi. Lady M. pense que la première tentative n’avait pas pour but d’enlever le tableau.

Meredith réfléchit aux diverses possibilités. Pourquoi un voleur déplacerait-il une œuvre d’art sans l’emporter quand il en avait l’occasion ? Soudain, elle comprit. C’était vraiment très futé !

— La personne qui a déplacé le tableau y a ajouté quelque chose, c’est pour cela qu’elle ne l’a pas emporté, hasarda-t-elle. Et celle qui l’a volé venait chercher l’information que le premier « voleur » y avait glissée. Peut-être parce que le tableau avait déjà été vendu et qu’on ne pouvait pas le racheter tout de suite.

— C’est ce que nous pensons, acquiesça Charles.

— Superbe ! s’exclama Emily.

Meredith tressaillit. Elle était tellement plongée dans ses réflexions qu’elle avait complètement oublié ses deux amies.

Ana sourit.

— Tu es brillante, Meredith ! Mais lady M. a-t-elle une idée de ce qui a circulé par ce moyen ?

Charles se leva, et se mit à aller et venir devant la cheminée.

— Ça peut être toutes sortes d’informations. Des rumeurs courent concernant des agents doubles qui utiliseraient ce genre de méthodes. Quoi qu’il en soit, c’était une information suffisamment sensible pour que les personnes impliquées aient voulu le faire subrepticement.

Meredith acquiesça. Son cœur battait la chamade, mais cela n’avait rien à voir avec l’appréhension qu’elle éprouvait d’ordinaire au début d’une mission. Cela n’avait rien à voir non plus avec l’excitation de la découverte ou le plaisir de formuler un plan précis pour passer à l’action.

Non, aujourd’hui, elle était terrifiée.

— Pourquoi soupçonnez-vous Tristan Archer ? s’enquit-elle d’une voix douce.

Le ton était inhabituel, et Charles inclina la tête.

— Nous n’avons pas choisi Carmichael pour le plaisir, Meredith. Lady M. a été aussi choquée que vous. Cet homme s’est toujours comporté comme un parfait gentleman. Mais Genny a raconté que le lendemain de la vente du tableau, Carmichael était passé et avait offert une somme exorbitante pour le racheter.

Emily haussa les sourcils.

— Et il n’a pas voulu le vendre ?

— Non. Il avait donné sa parole au premier acheteur et a refusé de revenir dessus. Apparemment, lord Carmichael était furieux, et a quitté la salle des ventes comme une tornade.

Meredith éprouva un accablement indicible.

— Vous avez d’autres preuves ? murmura-t-elle.

— Des témoins ont vu une voiture portant les armes de Carmichael quitter la salle des ventes la nuit du vol. Lorsque d’autres enquêteurs ont questionné le marquis sur son emploi du temps, il ne s’est pas montré coopératif et a fini par donner un alibi qui s’est révélé faux. Pire, il a de très mauvaises fréquentations depuis quelque temps. De toute évidence, Carmichael a quelque chose à cacher. Une enquête s’impose.

Meredith carra les épaules. Elle ne devait pas oublier où était son devoir ! Elle avait fait un serment et elle ne le romprait pas, même pour l’homme qui lui avait sauvé la vie des années auparavant.

— Cela va de soi, dit-elle.

— Carmichael donne un bal demain soir. J’ai obtenu une invitation pour Emily et vous. Pendant qu’elle fouillera rapidement la maison, vous renouerez avec le marquis et déciderez des mesures à prendre.

Charles saisit l’écrin contenant le collier que Meredith avait dérobé, et qu’elle avait déjà oublié. Avec un sourire à l’adresse des trois femmes, il ajouta :

— Dans l’intervalle, je vais envoyer à Ana une liste des fréquentations de Carmichael afin qu’elle fasse des recherches. Je sais qu’à vous trois, vous découvrirez la vérité et parviendrez à intercepter tout échange d’informations précieuses. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois apporter ceci à l’officier de quart. Bonne journée, mesdames.

— Bon après-midi, Charles, répliquèrent en chœur Emily et Ana.

Meredith ne put se résoudre à répondre. Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors.

— Meredith, d’où connais-tu lord Carmichael ? s’enquit Emily. Tu ne nous as jamais parlé de lui. Pourtant, il est évident que cette mission et la possibilité que le marquis soit un traître te perturbent énormément.

Meredith fit face à ses amies. Emily l’examinait avec une intensité qu’elle réservait d’habitude aux séances de tir, et Ana avait ôté ses lunettes. L’estomac noué, Meredith songea que ses compagnes étaient vraiment trop perspicaces parfois.

— Même Charles a remarqué que cela te bouleversait, renchérit Ana. Qui est Tristan Archer pour toi ?

Meredith rendit mentalement grâce à la formation qu’elle avait reçue, et qui lui permettait de dissimuler les émotions contradictoires qui la tenaillaient.

— Lord Carmichael était un ami de mon cousin quand j’étais enfant, rien de plus.

Ana fronça les sourcils et Emily ouvrit la bouche pour parler, mais Meredith ajouta vivement :

— Je file ! J’ai des dispositions à prendre pour le bal demain, lança-t-elle. Et tu devrais te préparer aussi, Emily.

— Mais… commença Emily en observant son amie avec une suspicion grandissante.

Meredith devait à tout prix sortir avant que ses partenaires ne lui arrachent la vérité. Une vérité qu’elle ne parvenait même pas à s’avouer à elle-même, du reste

— A plus tard ! lança-t-elle par-dessus son épaule en s’enfuyant.

Elle traversa le hall en courant presque, salua le majordome d’un signe de tête, et s’engouffra dans sa voiture, qui l’attendait dehors. Mais une fois à l’abri des regards, elle fut prise d’un tremblement irrépressible. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, elle savait si bien se contrôler. Elle ne pouvait absolument pas se permettre de laisser libre cours aux émotions qui la submergeaient. Elles étaient bien trop dangereuses ! Car le pire pour une espionne, c’était d’éprouver de la tendresse pour un homme.

Surtout si cet homme se révélait être un traître à la nation.

Lorsque Meredith franchit les portes d’acajou massif ouvrant sur la salle de bal de lord Carmichael, elle avait la gorge nouée et le cœur battant. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour paraître enjouée et insouciante.

Qu’est-ce qui la bouleversait autant, à la fin ? Si Tristan était réellement un traître, peu importait qu’à une époque elle l’ait trouvé à couper le souffle. De toute façon, il n’avait cessé de l’éviter depuis qu’il lui avait sauvé la vie.

Elle était une espionne, bon sang ! Et elle excellait dans son métier. Elle ne pouvait laisser de stupides souvenirs de jeunesse fausser son jugement. Elle jeta un bref regard à Emily. Celle-ci affichait un sourire suave tandis qu’elle en scrutait attentivement la foule. Dieu merci, elle était concentrée sur sa mission, elle !

Il était difficile de distinguer une personne d’une autre tant la salle était bondée. Meredith n’avait pas vu pareille cohue depuis longtemps, cela dit, les réceptions de la fin de la saison étaient souvent les plus courues.

— Ana t’a donné la liste des personnes à surveiller ? chuchota-t-elle en ouvrant son éventail.

Seules Emily et elle savaient qu’une lame était cachée dans la poignée, et qu’il suffisait pour l’ouvrir de presser légèrement sur un petit dispositif au bas de l’objet. C’était Ana, dont l’esprit inventif était sans limites, qui avait mis au point cette arme secrète.

— Oui, répondit Emily tandis qu’elles se frayaient un chemin dans la foule. C’est vraiment dommage que nous n’ayons jamais pu la persuader de venir travailler sur le terrain avec nous. Elle est incroyablement intelligente.

Meredith acquiesça. Ana était passée maître dans l’art d’inventer des codes ou d’en décrypter. L’action l’intéressait peu, et elle prétendait préférer travailler dans un bureau.

Un bureau ! Meredith ne pouvait imaginer un instant trouver le moindre plaisir à rester toujours au même endroit, pour décoder les informations que d’autres lui rapportaient. Elle, en revanche, vivait pour le plaisir de la poursuite, la tension de la chasse. Elle aimait rassembler les éléments d’un puzzle afin de déterminer si un suspect était innocent ou coupable.

— Il y a tellement de monde, soupira-t-elle. Cela va être difficile de repérer les mauvaises fréquentations de lord Carmichael.

Elle balaya de nouveau la foule du regard, salua de la main quelques amis, fidèle à son image de veuve que la haute société appréciait. C’était cette popularité, justement, qui lui permettait de pénétrer dans des milieux les plus fermés.

Emily eut un petit geste discret.

— Voilà lord Carmichael, souffla-t-elle. Le moment est idéal pour renouer avec lui, tu ne crois pas ?

Meredith se tourna dans la direction que son amie lui avait indiquée. Tristan était en effet à deux pas, appuyé contre un pilier. Et seul.

Il était plus beau que jamais, et aussi ténébreux que dans les visions qui hantaient parfois ses rêves. Sauf que ce soir, ce n’était pas une vision. Le regard vert de Tristan se posait de temps en temps sur la foule, reconnaissant ici ou là un ami. Un regard toujours aussi pénétrant, nota-t-elle.

Il repoussa une mèche qui lui tombait sur le front, but une longue gorgée du verre qu’il tenait à la main et se détourna. Elle frissonna. Après toutes ces années, il continuait de la fasciner.

— Meredith ? chuchota Emily d’un ton pressant. La jeune femme se reprit bien vite.

—Oui, c’est le moment idéal, murmura-t-elle avant de jeter un coup d’œil à l’horloge de parquet située près de la porte. On se retrouve sur la terrasse dans trois quarts d’heure ?

— Parfait. Cela devrait me laisser amplement le temps de fouiller la maison. Sois prudente !

Emily se glissa dans la foule et disparut dans le sillage de robes colorées et de messieurs en frac. Restée seule, Meredith se concentra de nouveau sur Tristan. Le sourire aux lèvres, il échangeait quelques mots avec un domestique qui passait, et la jeune femme se remémora sa gentillesse envers elle lorsqu’elle était enfant. Jamais elle ne l’aurait imaginé capable de la moindre vilenie. Encore moins de trahir son pays ! D’ailleurs, elle n’arrivait pas à le croire en dépit des preuves qui l’impliquaient dans le vol du tableau.

Il n’y avait qu’un seul moyen de découvrir la vérité. Avec un sourire mal assuré, elle se dirigea vers lui.

Sa mission venait officiellement de commencer.

Tristan Archer buvait son whisky à petites gorgées, mais l’alcool ne parvenait pas à apaiser son malaise. Il n’appréciait guère les grandes réceptions, aujourd’hui moins que jamais. Même avant que sa vie soit devenue si compliquée, il ne prenait aucun plaisir à ces frivolités. Dans ce genre de soirées, il pouvait parler à une centaine de personnes et ne pas se rappeler une seule conversation digne d’intérêt.

Du reste, si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait cessé d’en organiser, ou d’y assister. Mais c’était impensable pour un homme de son rang. C’était l’une des choses que son père lui avait inculquées. Même après toutes ces années, il l’entendait encore lui expliquant le comportement qu’on attendait d’un marquis. Sa voix résonnait très souvent à ses oreilles, sévère et autoritaire.

Il avait donc fait de son mieux pour être à la hauteur de la situation, mais depuis un an, la vie mondaine avait pris un tout autre sens. Ces réceptions étaient aussi le moyen d’entretenir des relations avec des individus peu recommandables, mais qui lui étaient malheureusement nécessaires.

Avec un soupir, il leva les yeux et rencontra le regard lumineux de Meredith Sinclair. Son cœur s’emballa comme s’il venait de courir plus d’une lieue ! Décidément, elle lui faisait toujours le même effet, songea-t-il en la regardant se frayer un chemin dans la foule. Il l’avait aperçue à de multiples reprises dans les salles de bal et les salons de la capitale, mais jamais ce sourire éblouissant ne lui avait été adressé. Un fait dont il était seul responsable, bien sûr. Il avait fait de son mieux pour éviter tout contact avec elle depuis des années.

Il y avait sans aucun doute quelque chose de magique dans le sourire de cette femme. Alors que la plupart des dames se cachaient derrière leurs éventails en se détournant modestement, Meredith se dévoilait totalement. Cette absence d’affectation semblait presque déplacée dans l’atmosphère guindée de la haute société londonienne, et pourtant, elle fascinait.

Lorsque Meredith s’arrêta devant lui, il la salua d’un simple signe de tête, trop ému pour parler.

— Bonsoir, lord Carmichael, dit-elle en effectuant une petite révérence.

Il s’inclina devant elle, presque gauchement.

— Veuillez me pardonner de vous approcher si familièrement, mais je ne pouvais attendre de vous féliciter, poursuivit-elle. Cette réception est vraiment très réussie.

Il cligna des paupières. La réception? Ah oui… Elle appréciait ce genre de soirées ? Évidemment, cela n’aurait pas dû le surprendre. Ils étaient aux antipodes l’un de l’autre. Meredith avait toujours été très appréciée dans leur milieu, et plus encore depuis qu’elle ne portait plus le deuil de son défunt mari.

Il était tellement bouleversé qu’il en oubliait les bonnes manières. Avec difficulté, il parvint à lui retourner un sourire crispé. En espérant qu’il n’apparaissait pas aussi sinistre qu’il le sentait.

Il s’éclaircit la voix.

— Inutile de vous excuser, madame. Après tout, nous sommes de vieilles connaissances. Entre amis de longue date, on se passe de formalités.

Il avait à peine prononcé ces paroles qu’il les regrettait déjà. Pourquoi évoquer le passé ? Elle avait certainement oublié les brefs moments qu’ils avaient partagés lorsqu’ils étaient enfants. Et quant à la nuit où elle avait frôlé la tragédie, nul doute qu’elle l’avait chassée de sa mémoire. À ce souvenir, un muscle tressaillit dans la joue de Tristan. Mais il se hâta de réprimer la colère qui l’envahissait lorsqu’il songeait à ce soir-là. C’était à cause de ces réactions excessives qu’il avait tellement lutté pour garder ses distances avec Meredith.

Le visage de la jeune femme prit une expression mélancolique, et son sourire disparut.

— Oh, c’était il y a bien longtemps, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle. Je n’étais pas certaine que vous vous en souveniez. Nous ne nous sommes pas parlé depuis…

Elle se tut, son regard se voila un instant.

— Depuis votre dernière visite chez mon oncle et ma tante, acheva-t-elle avec son sourire habituel.

Il baissa la tête. Comme cette époque insouciante lui paraissait lointaine ! Il n’avait aucune responsabilité à assumer, en ce temps-là, et ni aucun secret. S’il avait su quelle prison sa vie allait devenir, il aurait sans doute davantage savouré sa jeunesse.

Meredith, ne put-il s’empêcher de se rappeler, était une enfant solitaire qui le suivait partout, acceptant de jouer les otages quand il prétendait être un pirate, ou celui de son ennemi, tué d’un coup de pistolet, ou encore celui d’un simple soldat dans son armée imaginaire.

— Je m’en souviens très bien, lady Northam. Vous étiez une très bonne compagne de jeu.

Elle éclata d’un rire mélodieux, qui n’atteignit cependant pas ses yeux. Elle n’avait rien perdu de sa beauté, songea-t-il. Enfant déjà, elle était la grâce incarnée. La dernière fois qu’il avait rendu visite à son cousin, avant qu’ils partent en pension, il avait remarqué qu’elle avait changé. Il y avait une lumière nouvelle dans son regard qui l’avait fasciné. Quant à son sourire, si rare à l’époque, il le captivait.

Le soir où il l’avait découverte dans un pub, un an seulement après cette dernière visite, il était évident que d’autres hommes n’avaient pas manqué de remarquer son incroyable beauté. Ils n’étaient qu’à quelques lieues de la demeure de son cousin, et elle se débattait dans les bras d’une brute bien décidée à lui prendre ce qu’elle lui refusait. Son visage ruisselait de larmes tandis qu’elle suppliait son agresseur de la lâcher. Tristan avait ressenti une telle rage qu’il avait failli tuer l’ordure qui avait osé la toucher. En une fraction de seconde, il avait tout oublié - ses devoirs envers sa famille, le contrôle permanent qu’il était, selon son père, censé exercer en permanence -et s’était laissé dominer par ses émotions. Lorsqu’il avait recouvré ses esprits, il avait su qu’il ne pourrait plus s’abandonner ainsi. Et cela signifiait éviter Meredith Sinclair, la seule personne qui lui ait jamais inspiré des sentiments aussi puissants. Il l’avait repoussée, et était retourné à ses responsabilités.

Cependant, en dépit de ses résolutions, il n’était pas parvenu à la chasser définitivement de sa vie. Encore moins de ses pensées ! Il était même parti à sa recherche, quelques mois plus tard, mais elle était déjà mariée. Et c’était tant mieux, s’était-il dit alors. Le destin s’était montré sage.

Il était préférable de la voir de loin, à l’occasion, dans des réceptions, que d’être trop proche.

Il tressaillit en se rendant compte qu’elle lui parlait, et s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle disait.

— Je me demande si ce n’était pas plutôt vous, le bon compagnon de jeu, lord Carmichael ! Je devais vous agacer à toujours être derrière vous et à vous poser sans cesse des questions.

— Vous ne m’avez jamais ennuyé, assura-t-il. Elle rougit, oh, à peine un voile rose qui anima ses joues crémeuses. Réagirait-elle ainsi s’il avait l’audace de l’embrasser ? Cette pensée incongrue le prit de court. Que lui arrivait-il ? Avait-il perdu l’esprit ?

— Je suis contente que vous ayez si mauvaise mémoire, s’esclaffa-t-elle. Je dois avouer que c’était vous que je préférais parmi les amis de mon cousin. Comment allez-vous ? J’ai appris le décès de votre père, il y a cinq ans, et celui de votre frère, plus récemment. J’ai été désolée pour vous.

Il hocha la tête, mais il l’écoutait à peine, tout occupé qu’il était à contempler ses lèvres pleines tandis qu’elle parlait. C’était une bouche vraiment tentante…

— Lord Carmichael ? fit-elle en inclinant la tête de côté.

— Hum ? Oh, pardon, lady Northam. Merci pour vos condoléances. Elles me touchent beaucoup.

— J’imagine que cela a dû vous laisser de lourdes responsabilités, et à un âge bien jeune.

Il frémit. Elle ignorait à quel point ces mots aimables lui étaient douloureux. Ils remuaient le couteau dans la plaie. Qu’aurait été sa vie, s’il n’avait pas eu tant d’obligations ? Sans les horribles secrets qu’il s’était imposés ?

Il chassa ces pensées. Ces questions étaient sans objet. Il ne pouvait revenir en arrière. Mieux valait donc s’éloigner de cette femme, plutôt que de se lamenter sur ce qu’il ne pouvait avoir. Même si Meredith était désormais veuve et sans attaches.

Il s’inclina de nouveau devant elle.

— J’ai été très heureux de bavarder avec vous, lady Northam. J’espère que vous continuerez à passer une bonne soirée. Si vous voulez bien m’excuser.

Il avait pris congé si brutalement que Meredith en resta bouche bée. Et il dut faire appel à toute sa volonté pour tourner les talons et s’éloigner. Cependant, après quelques pas, il s’autorisa un dernier regard par-dessus son épaule. Elle était restée au même endroit, les yeux écarquillés et les poings serrés.

Avec un soupir, il se força à regarder ailleurs.

Meredith était un fruit défendu. Maintenant plus que jamais, il ne pouvait se laisser dominer par ses émotions. Or, c’était inévitable chaque fois qu’il approchait d’elle. Il fallait absolument qu’il oublie l’attirance qu’il ressentait pour elle. Ce qui le préoccupait en ce moment était beaucoup trop important et dangereux pour qu’il se permette la plus petite distraction.

Profondément perturbée, Meredith regarda Tristan se fondre dans la foule. Leur rencontre avait été brève, mais aussi intense que par le passé. Elle avait éprouvé un immense plaisir à lui parler. Alors que d’ordinaire, elle s’ennuyait aux réceptions, en dépit des manières gaies et cordiales qu’elle affectait.

Avec Tristan, les échanges les plus simples prenaient un poids nouveau. Il y avait un lien entre eux. Un lien qui avait peu à voir avec ce passé qu’ils avaient évoqué. Sous les mots d’apparence banale vibrait une émotion profonde.

En d’autres circonstances, elle aurait volontiers joué avec l’idée de le revoir. Elle l’aurait même espéré. Mais le désir qu’elle avait de céder à l’attirance qu’il exerçait sur elle la terrifiait. D’autant qu’elle avait acquis la conviction qu’il cachait quelque chose.

Il semblait tellement préoccupé et distrait. Il souriait, acquiesçait et disait les mots qu’il fallait, mais il y avait une lueur de désespoir dans ses yeux. La même que celle qu’elle avait vue dans le regard des coupables qu’elle avait poursuivis. Les hommes qui détenaient des secrets étaient rarement heureux. Ils étaient en permanence sur le quivive, même avec leurs proches.

A l’instant où elle avait fait allusion à sa vie privée, Tristan avait envoyé les bonnes manières par-dessus les moulins et s’était éclipsé. Le chagrin qu’il ressentait encore aurait pu expliquer sa dérobade. Sauf qu’il n’y avait fait montre d’aucune tristesse particulière lorsqu’elle avait abordé les décès survenus dans sa famille.

Il avait au contraire semblé animé par une sombre résolution. Son visage s’était fermé, signifiant qu’il n’avait aucune intention de discuter de sa vie privée ou des secrets qu’il tentait si désespérément de cacher.

Accablée, elle tourna les talons et se dirigea vers la terrasse où Emily devait la retrouver dans moins d’un quart d’heure. Entre-temps, il lui fallait se recomposer un visage calme et souriant, effacer toutes traces des regrets et des craintes que lui inspirait le sort de Tristan. Car son amie les verrait au premier coup d’œil. En effet, Emily semblait déjà soupçonner quelque chose entre eux, et elle n’avait pas son pareil en matière de flair.

Meredith s’empara d’une coupe de Champagne sur le plateau du premier valet qui passait et, un sourire plaqué sur les lèvres, continua son chemin. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’Emily avait trouvé des indices prouvant que Tristan n’était pas mêlé au vol du tableau. Ainsi, elle saurait que sa réaction à ses questions était le fait d’une mélancolie explicable et non d’une conscience coupable.

En sortant sur la terrasse, elle pria pour que ses doutes se dissipent bientôt.

Mais tout au fond de son cœur, elle savait qu’elle se faisait des illusions.

Un seul regard au visage d’Emily révéla à Meredith ce qu’elle craignait d’apprendre. Dans les yeux bleus de son amie scintillait la lueur d’excitation de la chasse. Et pour la première fois depuis quatre ans, Meredith redouta ce qui allait suivre

— Tu as trouvé le tableau ? chuchota-t-elle en jetant un coup d’œil dans la salle de bal.

Elle repéra Tristan au bord de la piste de danse. Il parlait à un homme qu’elle ne distinguait pas bien à cause de la foule.

— Non, répondit Emily. Je n’en suis pas encore certaine, mais je ne crois pas qu’il se trouve ici.

Une bouffée de bonheur incontrôlable envahit Meredith. Aussitôt, elle se reprocha son soulagement. Non seulement la culpabilité de Tristan n’était pas encore prouvée, mais, ce genre d’émotion était déplacée dans son métier.

— À quoi penses-tu ? s’enquit Emily d’un ton posé. Détournant les yeux du visage grave de Tristan,

Meredith regarda sa compagne, qui la fixa sans ciller.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle avec un sourire innocent.

Emily haussa un sourcil, puis secoua la tête.

— Tu as l’air… étrange. As-tu réussi à parler avec lord Carmichael ?

Meredith acquiesça, se remémorant leur conversation. Les questions qu’elle se posait étaient une torture et elle ne pouvait en souffler mot à son amie.

— Oui, nous avons bavardé brièvement.

— A-t-il dit ou fait quelque chose qui t’a bouleversée ?

Meredith ne répondit pas tout de suite. De toute évidence, Emily avait vu clair en elle, pourtant, elle hésitait à se confier, même partiellement. Et cela la perturbait tout autant que la conduite de Tristan. Pourquoi voulait-elle cacher des faits aussi importants à son amie ?

Elle se racla la gorge.

— Ses propos étaient irréprochables, dit-elle en haussant les épaules, mais je n’en dirais pas autant de ses manières.

— Et cela t’inquiète, observa Emily en lui touchant le bras.

— Plus que cela ne devrait, avoua Meredith en regardant de nouveau vers la salle de bal.

Tristan était maintenant hors de vue, mais malheureusement pas hors de son esprit.

— En fait, tu voudrais qu’il soit innocent. Meredith acquiesça, résolue au moins à ne pas mentir.

— Oui, je l’admets. Je ne devrais pas commencer une mission avec un a priori sur le suspect, mais je connais bien Tristan.

Elle s’interrompit. Le connaissait-elle vraiment ?

— Et je déteste l’idée qu’il puisse trahir une cause qui m’est chère, reprit-elle.

Emily soupira.

— Alors tu ne vas pas aimer ce que je vais te dire.

En venant ici, j’ai repéré plusieurs personnes qui sont sur la liste d’Ana.

Meredith ne put s’empêcher de tressaillir. Tristan fréquentait donc des suspects tenus par la Société comme très dangereux. Savoir que de tels scélérats se trouvaient chez lui en ce moment même lui soulevait le cœur.

— Et ? questionna-t-elle. Parce que, à en juger par le son de ta voix, il est clair que ce n’est pas tout.

Emily hocha la tête.

— J’ai aussi vu Tristan en grande conversation avec Augustin Devlin.

Meredith écarquilla les yeux. Devlin ! C’était le numéro deux d’un dangereux groupe de traîtres. Un homme mêlé à tant de complots qu’il portait sur lui l’odeur du scandale et de la ruine.

Tous les services secrets étaient à leurs trousses depuis des années, mais ils n’avaient jamais réussi à rassembler assez de preuves contre eux ni à déterminer l’identité de leur chef. Ils étaient probablement responsables de la mort de nombreux hommes au service de la Couronne, aussi bien dans l’armée que dans les services secrets.

— Tu es sûre qu’il s’agissait bien de Devlin ? insista-t-elle, incapable de contrôler le tremblement dans sa voix.

— Certaine. Je poursuis ce salaud depuis si longtemps, répondit Emily entre ses dents. Carmichael n’avait pas l’air ravi qu’il vienne lui parler, mais il ne semblait pas surpris non plus. En tout cas, il ne l’a pas évité.

Meredith accusa le coup courageusement.

— Alors je dois admettre la vérité, même si elle me répugne, murmura-t-elle. Il faut passer à l’étape suivante sans attendre. Tristan est peut-être mêlé à des complots qui menacent la sécurité de nos concitoyens. Si c’est le cas, il faut les arrêter, ses amis et lui, avant qu’ils puissent transmettre les informations cachées dans ce tableau.

Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? se demanda-t-elle, affligée. S’il était coupable, comment Tristan avait-il pu changer à ce point ? Comment l’homme qui l’avait secourue avait-il pu devenir un traître à son pays ?

Emily lui tapota gentiment le bras.

— Je suis désolée, Meredith. Je sais que c’est dur à croire venant d’un ami.

Meredith haussa les épaules.

— S’il a fait ce dont on l’accuse, alors ce n’est plus un ami.

Emily lui jeta un regard hésitant, comme si elle doutait de sa détermination.

— J’ai entendu une partie de leur conversation, expliqua-t-elle. Apparemment, la famille Carmichael quitte Londres au début de la semaine prochaine. Tristan et sa mère se rendent dans leur domaine à la campagne où ils donnent leur fête annuelle. Les invités resteront une quinzaine de jours, puis les Carmichael iront à Bath ou quelque part au bord de la mer. J’ignore quand le marquis reviendra à Londres.

— Dans ce cas, déclara Meredith, les lèvres pincées, je dois aller là-bas. Si le tableau n’est pas ici, il est sûrement à la campagne. C’est d’ailleurs peut-être là que ces informations doivent être échangées.

— Probablement, approuva Emily. Lord Carmichael t’a-t-il parlé de cette partie de campagne ?

— Non. Et je ne pense pas pouvoir l’approcher de nouveau sans qu’il se méfie - nous sommes restés sans nous voir si longtemps. Mais sa mère est présente ce soir. Je vais tenter de me faire inviter.

— Dois-je t’accompagner ?

— Chez lord Carmichael ?

Comme son amie hochait la tête, Meredith eut un tressaillement de surprise.

— Mais pourquoi faire, voyons ? Il faudra que tu profites du départ de la famille pour fouiller la maison à fond. Et Ana aura besoin de ton aide pour décrypter les messages que je vous enverrai.

— D’accord, d’accord, répliqua Emily. Mais je m’inquiète à ton sujet. Je ne t’ai jamais vue entreprendre une mission en ayant l’air aussi… torturé. Il vaudrait peut-être mieux que je vienne avec toi.

— Non, répliqua Meredith en pivotant pour regagner la salle de bal.

La perspicacité de son amie la stupéfiait. Elle disait tout haut ce qu’elle même pensait tout bas. C’est-à-dire qu’elle était beaucoup trop impliquée émotionnellement dans cette enquête.

— Ne sois pas ridicule, reprit-elle. Je connais mes obligations.

— Mais connais-tu ton cœur ? insista Emily. Meredith, qui avait déjà fait quelques pas vers la

porte-fenêtre, se figea, les poings serrés, puis fit volte-face.

— Mon cœur n’a rien à voir avec cela, Emily. Rien du tout. Excuse-moi, je dois aller parler à lady Carmichael.

Mais tandis qu’elle s’enfuyait de la terrasse, elle ne pouvait ignorer que ce cœur, justement, battait si fort qu’il l’assourdissait.

Constance Archer, marquise douairière de Carmichael, était restée telle que dans le souvenir de Meredith. Tristan avait hérité de ses cheveux sombres et de son regard perçant. Mais à la différence de son fils, lady Carmichael riait volontiers et semblait apprécier la présence de ses invités. Pour l’heure, la marquise était entourée d’une foule de jeunes femmes et de leurs mères. Toutes semblaient fascinées par ce qu’elle leur racontait.

Avec son visage animé, ses yeux brillants et ses mains qui s’agitaient dans les airs, Meredith comprenait pourquoi. D’autant que, au contraire de Tristan, elle n’avait absolument pas l’air de ployer sous le poids de secrets trop lourds pour elle.

La tâche ne s’annonçait pas facile, songea Meredith en carrant les épaules. Obtenir une invitation d’une femme qui l’avait probablement oubliée allait lui demander beaucoup d’adresse et de diplomatie. Mais l’enjeu de cette invitation était capital.

Si Tristan disparaissait pendant quinze jours, il pouvait très bien se débarrasser du tableau avant qu’elle ait pu l’intercepter. Et elle perdrait du même coup la possibilité de prouver son innocence - ou sa culpabilité.

Elle se glissa subrepticement au milieu du groupe, les yeux rivés sur la marquise. Avant qu’elle ait pu réfléchir au moyen de l’aborder, celle-ci l’aperçut et poussa un petit cri en portant la main à son cœur.

— Mon Dieu, lady Northam, c’est bien vous ? s’exclamat-elle avec un sourire si chaleureux que Meredith en fut émue. Ma chère, cela fait si longtemps !

— Lady Carmichael, comme c’est aimable à vous de vous rappeler de moi, murmura-t-elle, secrètement ravie de cet accueil. Cela fait bien des années que je n’ai pas eu le plaisir de bavarder avec vous.

— Oh ! Je manque à tous mes devoirs d’hôtesse. Mais je suis sûre que vous connaissez ces dames.

Meredith balaya le groupe du regard. À sa grande surprise, elle les connaissait toutes, en effet. Elle les avait rencontrées dans quantité de réceptions et avait ri de leur frivolité. C’étaient les débutantes de la saison chaperonnées par leurs mères.

Arquant un sourcil, elle se tourna de nouveau vers la marquise. Les sœurs de Tristan étaient déjà mariées, donc ce n’étaient pas là des relations de ses enfants. Dans ce cas, pourquoi l’entouraient-elles ainsi ?

A moins que…

Bien sûr ! Tristan n’était toujours pas marié, et sa mère jouait les entremetteuses. Le flot de jalousie qui la submergea brutalement la prit de court.

— En effet, milady, répondit-elle en saluant ses compagnes d’un gracieux signe de tête. Bonsoir, mesdames.

Débutantes et matrones lui rendirent poliment son salut, et Meredith se concentra de nouveau sur lady Carmichael.

— Je suis navrée d’être restée si longtemps sans vous parler, milady. Depuis le décès de mon mari, je crois.

— Qui remonte déjà à plusieurs années, n’est-ce pas ? Nous sommes comme des vaisseaux solitaires, vous et moi. Nous nous sommes croisées, mais jamais sur le même parcours.

— En effet. Quel plaisir que nos vaisseaux aient jeté l’ancre dans le même port, ce soir !

— J’ai souvent demandé de nos nouvelles à Tristan, soupira la marquise.

Comme c’était Tristan qui se montrait distant envers elle, il avait dû répondre de fort mauvaise grâce, devina Meredith. Quant à elle, elle aimait beaucoup lady Carmichael, qui l’avait toujours bien accueillie et s’était même montrée très maternelle.

— C’est gentil de votre part, milady. J’ai traversé quelques épreuves, mais je suis contente de ma vie, assura-t-elle.

— Je suis bien aise de l’entendre.

Lady Carmichael la contemplait soudain avec une expression étrange, comme si elle l’évaluait. Et soudain, Meredith comprit que c’était le cas. Elle se demandait si elle ne ferait pas une bonne épouse pour son fils, en dépit de ses vingt-six ans et de son statut de veuve. Meredith tenta de dissimuler à quel point elle était choquée.

D’autant que, sans le savoir, la marquise lui tendait une perche. Son désir de la marier à son fils pourrait faciliter son enquête. Mais quel amer double jeu elle allait devoir mener !

— J’ai eu le plaisir d’avoir une brève conversation avec votre fils, tout à l’heure, déclara-t-elle avec une timidité qui lui était inhabituelle.

Même dans son travail d’espionne, elle n’avait jamais été douée pour jouer de son charme. Elle préférait la franchise. Ce qui, devait-elle admettre, était rarement de mise dans son métier.

Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux de lady Carmichael. Elle s’approcha de Meredith, mettant définitivement fin à sa conversation avec les débutantes, et, sans un regard en arrière, lui prit le bras pour l’entraîner à l’écart.

— Vous m’en voyez ravie, commenta-t-elle. Vous étiez très amis, enfants, n’est-ce pas ? Il parlait souvent de cette époque insouciante chez votre oncle et votre tante.

Une ombre passa un instant sur son visage ridé.

— Il riait plus facilement, à l’époque. Meredith la dévisagea avec attention. Ainsi, la marquise avait senti elle aussi que son fils était perturbé. Que savait-elle exactement sur ses activités ? Lady Carmichael pouvait se révéler une précieuse source d’informations, si elle parvenait à se faire inviter dans le domaine familial.

— Nous étions tous plus gais quand nous étions enfants, observa-t-elle. Nous n’avions pas de responsabilités, pas de soucis. Maintenant que votre fils est marquis, j’imagine que ses responsabilités l’empêchent d’apprécier des réceptions comme celle-ci. La marquise haussa les épaules.

— Même lorsqu’il sort avec des amis, il ne sourit quasiment jamais. J’essaie pourtant de l’encourager à se distraire.

Tristan avait toujours été calme et sérieux. Meredith n’était pas surprise qu’il n’aime pas les mondanités. Mais elle devait continuer sa manœuvre.

— C’est peut-être Londres qui ne lui convient pas ? suggéra-t-elle.

Elle comptait amener lentement la conversation sur la partie de campagne. Puis elle tenterait de se faire inviter. Mais c’était comme d’être aux commandes d’un grand vaisseau. Il fallait faire montre de prudence et de détermination.

Lady Carmichael s’esclaffa.

— Il est aussi peu mondain à la campagne ! Même la partie de campagne que nous donnons tous les ans ne parvient pas à le dérider.

— Dans le château de Carmichael ? s’enquit Meredith en feignant l’étonnement. Quelle charmante idée ! Il paraît que la région est magnifique. Je suis sûre que cela lui fera du bien. Personnellement, j’adore la campagne.

Retenant son souffle, elle observa lady Carmichael du coin de l’œil. Celle-ci tourna vivement la tête. Ses yeux verts étincelaient.

— Vous êtes la bienvenue, ma chère. Nous partons lundi prochain. Ce serait un plaisir de rattraper le temps perdu.

Meredith se retint de pousser une exclamation de triomphe et afficha une expression perplexe.

— Lundi prochain ? Mon Dieu, je ne sais pas… Je suis très impliquée dans la Société de secours aux veuves et aux orphelins.

— Cela vous honore, répliqua lady Carmichael. Mais notre petite fête ne dure que quinze jours. On devrait pouvoir se passer de vous pendant une si brève période.

Meredith fit mine de réfléchir quelques instants, puis hocha la tête.

— Vous avez sans doute raison. Je ne peux blâmer votre fils de trop se consacrer aux affaires, et faire de même de mon côté ! Je crois que je vais accepter votre invitation.

Lady Carmichael joignit les mains.

— Excellent ! Tristan sera si content !

— Content de quoi, mère ?

Meredith se raidit. Décidément, ses talents d’espionne déclinaient…. Elle ne s’était même pas rendu compte que Tristan s’était approché et se tenait tout près d’elle. Elle faillit faire volte-face, se retint et se tourna gracieusement vers lui.

— Je ne vous ai pas entendu arriver, milord, avoua-t-elle avec un petit rire haletant… trop haletant à son goût.

— Tristan, lady Northam a accepté de se joindre à notre petite fête à Carmichael, la semaine prochaine, annonça sa mère avec un sourire radieux. N’est-ce pas merveilleux ?

L’espace d’un instant, Tristan baissa la garde. Pris de court, il en oublia de cacher les émotions qui l’envahissaient. La surprise, d’abord, puis une sourde inquiétude. Mais au fond de ses yeux, il y avait aussi autre chose… Un désir ardent, complètement hors de contrôle.

Meredith sentit son corps - ce traître ! - répondre malgré elle. C’était tellement incroyable ! Jamais elle n’aurait imaginé que Tristan puisse ressentir ce genre d’attirance à son endroit, pas même à l’époque de sa jeunesse où c’était pourtant son souhait le plus

cher. Les années où il l’avait évitée avec tant de soins avaient tué tout espoir qu’il éprouve sinon du désir au moins de la sympathie à son égard.

Elle prit une profonde inspiration pour se calmer.

— Eh bien, balbutia Tristan en se tournant vers sa mère. C’est tout à fait… tout à fait…

— Inattendu, je sais, convint Meredith d’une voix légèrement chevrotante. J’espère que cette intrusion ne vous dérange pas, milord ?

Il hésita assez longtemps pour qu’elle n’ait aucun doute. Elle le dérangeait. Mais comme il ne pouvait savoir qu’elle était une espionne, elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi il souhaitait la tenir à distance. D’autant que, manifestement, elle lui plaisait, quand bien même il semblait lutter contre cette attirance.

Cela dit, elle n’avait jamais compris pourquoi il l’avait évitée toutes ces années.

— Bien sûr que non, lady Northam, répondit-il en s’inclinant brièvement. Je serai enchanté de vous recevoir à Carmichael. Mesdames, si vous voulez bien m’excuser, je crois qu’on me fait signe.

Meredith hocha la tête sans mot dire. Son fils à peine parti, lady Carmichael se félicita de l’avoir invitée, et leur conversation se mit à rouler sur la campagne. Meredith répondait machinalement, incapable qu’elle était de détacher les yeux des larges épaules de Tristan qui s’éloignait dans la foule. Même hors de sa présence, son corps continuait de palpiter comme s’il l’avait touchée au plus intime d’elle-même.

Les dés étaient jetés, songea-t-elle, consciente que les frissons d’excitation qui la parcouraient n’avaient rien à voir avec sa mission.

Tristan avait mal aux joues à force de s’obliger à sourire. Si cela continuait, il ne retrouverait plus jamais une expression normale, et ne pourrait plus se montrer en public II pesa un instant le pour et le contre. Finalement, ce ne serait pas si désagréable. Plus d’obligations, plus de soirées ou de dîners où sa mère lui présentait de manière à peine voilée une candidate au mariage. Il en avait assez de ces filles d’amiral ou de comte, dont il regardait à peine les visages pleins d’espoir.

Certes, il n’était pas dupe. C’était aussi l’objectif de cette partie de campagne à laquelle il n’avait pu se soustraire. Sa mère lui avait pratiquement avoué qu’un troupeau de fiancées potentielles défilerait devant lui pendant ces deux semaines. Et qu’elle espérait fermement qu’il ait fait son choix à la fin de la quinzaine.

Elle ignorait à quel point sa requête était impossible à satisfaire. Si elle avait eu le moindre soupçon… Il tressaillit. Il la décevrait tellement si elle connaissait la vérité !

Il s’inclina d’un air distrait devant une énième débutante rougissante qui lui faisait une révérence dans le hall, tandis que la mère le saluait bruyamment. Dieu merci, les domestiques les conduisaient dans leurs chambres !

Il vivait un véritable enfer. Même s’il méritait un tel châtiment pour tous ses péchés.

— Tristan, fit sa mère d’un ton tranchant.

Il sursauta. Bon sang ! Qu’avait-il à rêvasser au lieu de se comporter en gentleman digne de ce nom ?

— Veuillez m’excuser, mère, je…

— C’est ton devoir d’accueillir nos invités, mon enfant, observa-t-elle plus doucement.

Il la regarda et lut dans son regard l’inquiétude qu’elle tentait de dissimuler.

— Tu détestes cela, murmura-t-elle. Abandonnant son sourire figé, il glissa le bras autour des épaules de sa mère. Dieu qu’elle était mince et fragile ! Aussi fragile que son monde à lui, et qui pouvait s’écrouler au moindre faux pas.

— Non, mentit-il. Cela m’ennuie un peu, mais je comprends que c’est nécessaire. Notre partie de campagne est une tradition que je me dois de maintenir.

Elle pinça les lèvres.

— J’aimerais que tu y trouves un peu de plaisir. Tu n’agis que par sens du devoir alors que je voudrais tellement que tu t’amuses un peu.

S’amuser. Cela faisait bien longtemps qu’il en avait perdu le goût. Un an, huit mois et treize jours, précisément. Depuis qu’il avait reçu ce message lui apprenant la mort de son frère. S’il se concentrait suffisamment, il pourrait même calculer combien d’heures et de minutes il fallait ajouter. Il décida de n’en rien faire, car trop d’émotions destructrices l’oppressaient déjà, et il n’avait ni de temps ni d’énergie à gaspiller.

Plaquant de nouveau son sourire faux, il pressa l’épaule de sa mère.

—Je vous promets de faire mon possible pour m’amuser. Vous aurez du mal à me reconnaître ! Je sourirai pendant les dîners, je m’esclafferai dans les parties de croquet, et je danserai dans tous les bals de la région.

— Mon Dieu, cela semble tout à fait… terrifiant, répliqua lady Carmichael en éclatant de rire.

— N’est-ce pas ?

— Pourquoi ne pas te contenter de ne pas effrayer ces jeunes filles avec tes mines sombres ? Et de faire l’effort de consacrer un peu de temps à Meredith Sinclair ?

Ce nom lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Il se racla la gorge pour tenter de contrôler ses émotions. Si sa mère découvrait à quel point il avait envie de consacrer du temps à Meredith, elle ne lui laisserait pas un instant de paix…

— Et pourquoi devrais-je m’occuper plus particulièrement de lady Northam ? demanda-t-il d’un ton nonchalant. Ce n’est pas très juste pour les autres invitées. A en juger par leurs regards, ces demoiselles espèrent toutes - grâce à tes insinuations, j’imagine -qu’elles partiront d’ici en étant la future marquise de Carmichael. Je ne voudrais pas qu’on dise de ma mère qu’elle n’est pas à la hauteur de sa réputation… Je tiens vraiment à préserver l’honneur de notre nom.

Sa mère lui donna une petite tape sur le bras.

— Je ne me souviens pas de t’avoir élevé comme un mufle. Si tu préfères la compagnie d’une autre de ces dames, je t’en prie, suis ton inclination. Je n’ai pas du tout l’intention de contrôler tes sentiments. Je voudrais juste que tu écoutes un peu ton cœur. Tu es seul depuis bien trop longtemps.

Avant qu’il ait pu répondre, une voiture s’était arrêtée dans l’allée et un valet descendit ouvrir la portière. Une main gantée en émergea, suivie par une délicate cheville féminine.

Puis le monde cessa de tourner, et Meredith Sinclair apparut. Fasciné, Tristan retenait son souffle. Elle semblait plus jolie à chaque rencontre. Aujourd’hui, elle avait attaché ses magnifiques cheveux sombres, qui disparaissaient en partie sous un chapeau de voyage d’un bleu délicat. Quelques mèches s’en étaient cependant échappées et bouclaient sur ses joues empourprées. Ses yeux pétillaient de vie tandis qu’elle scrutait la cour, puis le château, comme si elle cherchait à en mémoriser le moindre détail.

Enfin, son regard se porta sur la porte d’entrée grande ovwerVe., e\î>uxTï\staTv.“Le ccmr de. ce àem\er bondit dans sa poitrine lorsqu’elle lui sourit et s’avança vers lui avec la grâce d’une colombe sur le point de s’envoler.

Lady Carmichael se pencha vers son fils, et lui chuchota :

— Réserve-lui un peu de ton temps, parce que ton visage s’éclaire chaque fois qu’elle apparaît. Et je veux te voir ainsi le plus souvent possible. Cela fait trop longtemps que ton bonheur passe au second plan.

Tristan se rendit compte qu’il était bouche bée, et se reprit.

— Mère, vous lisez trop de romans, rétorqua-t-il sur le même ton. Lady Northam n’a aucun effet particulier sur moi, et mon bonheur n’a aucune importance.

Avant que sa mère pût protester, Meredith se porta involontairement à son secours.

— Bonjour, milord, milady, lit-elle avec un grand sourire avant de s’incliner dans une révérence.

Lady Carmichael lui adressa un sourire crispé, signalant par là à son fils qu’elle n’en avait pas fini avec lui. Et tandis qu’elle saluait Meredith, Tristan en profita pour étudier la jeune femme. Elle était si proche qu’il percevait son parfum, un mélange enivrant de lilas et d’épice. Sensuel et interdit, exactement comme elle.

Bon sang, il n’avait vraiment pas besoin d’une telle distraction en ce moment ! Il désirait cette femme, et en même temps, il aurait voulu qu’elle soit à des milliers de kilomètres. Il était si près d’atteindre son but, de mettre un terme à la poursuite dans laquelle il était engagé depuis près de deux ans. Elle risquait de tout remettre en question. Il savait déjà quel effet sa présence produisait sur lui. Tous les sacrifices qu’il avait consentis, tous ses calculs seraient réduits à néant s’il perdait le contrôle de lui-même.

La voix de sa mère lui parvint comme dans un brouillard.

— Lady Northam, je suis ravie de vous voir. Avez-vous fait bon voyage ?

— Excellent. J’ai eu la chance de ne pas avoir de pluie. Nous avons juste dû nous arrêter pour faire ferrer un cheval, d’où mon retard… J’espère ne pas avoir perturbé votre emploi du temps.

— Pas du tout, ma chère. Vous êtes la dernière arrivée, mais vous talonnez les autres. Vous n’avez causé aucun trouble, n’est-ce pas, Tristan ?

Celui-ci secoua la tête. Il était tellement fasciné par la bouche généreuse de Meredith qu’il n’avait pas écouté un mot de ce qu’elle racontait. Il se raccrocha désespérément aux dernières paroles de sa mère.

— Aucun, répéta-t-il en jetant un coup d’œil à Meredith, qui lui rendit son regard.

Un instant, il crut lire différentes émotions dans les prunelles bleu sombre. Des émotions qui n’avaient pas lieu d’être dans une simple relation amicale. De la colère, de la peur… et du désir. Un désir brûlant qui suscita aussitôt le sien.

Il détourna les yeux. Sa mère le regrettait, mais c’était exactement pour cette raison qu’il était seul depuis si longtemps. Il ne voulait pas céder à la pression de ses sens. C’était là une distraction qu’il ne pouvait se permettre.

— Tout va bien, lord Carmichael ? s’inquiéta Meredith. Vous êtes très pâle, soudain.

Le regard de sa mère se porta aussitôt sur lui, et elle plissa le front, visiblement soucieuse. Une bouffée de culpabilité le submergea.

— Vous vous trompez, lady Northam, déclara-t-il d’un ton froid. Je vais tout à fait bien.

Elle ne semblait guère convaincue. À sa façon de le regarder de la tête aux pieds, il eut la sensation désagréable d’être soumis à un examen. C’était ridicule, bien sûr. Elle ne faisait que l’observer.

— Tant mieux, milord, dit-elle avec un haussement d’épaules. Car j’ai entendu dire que cette partie de campagne est un véritable événement.

Il se contenta de hocher la tête. Certes, le bal annuel était spectaculaire, mais cette année, il servait aussi un autre objectif. Il glissa un regard de biais à sa mère, qui les contemplait d’un air radieux. Que c’était pénible de la voir espérer quelque chose qu’il ne pouvait lui offrir. Quand bien même le « quelque chose » en question exerçait sur lui une attraction aussi puissante que le chant d’une sirène.

S’inclinant poliment devant Meredith, il prit congé.

— Je suis navré, lady Northam, mais il y a encore beaucoup de détails à régler. Je confie à ma mère le soin de veiller à ce que vous soyez bien installée. Je vous verrai ce soir au dîner.

Son comportement à la limite de la goujaterie lui valut un regard stupéfait de sa mère. Meredith, quant à elle, arqua les sourcils, et se contenta de le fixer tandis qu’il tournait les talons.

Si elles savaient ! songea Tristan en empruntant le couloir d’un pas pressé. C’était si difficile de fréquenter la bonne société alors qu’un secret horrible le rongeait. Jouer les gentlemen lui paraissait chaque jour plus pénible. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il mettrait rapidement un terme à cette comédie, afin de reprendre la vie qui était la sienne avant que son frère n’ait rendu son dernier soupir.

Meredith contempla l’endroit où Tristan se tenait quelques secondes plus tôt. Son cœur battait la chamade. Il lui avait paru si désespéré ! On aurait dit un animal traqué. Il avait la même expression que durant le bal, à Londres. A l’évidence, il luttait contre des démons intérieurs, et elle se demanda si la terrible trahison dont elle était censée apporter la preuve en était la raison. Ou s’il y avait autre chose.

Elle mourait d’envie de se lancer à sa poursuite et de le supplier de se confier à elle. Elle voulait le réconforter, l’aider. En tout cas, elle ferait tout pour ne pas le détruire, même si les accusations portées contre lui se révélaient vraies.

— Je suis désolée.

Elle tressaillit en sentant la main de lady Carmichael sur son bras.

— Je vous demande pardon ?

La marquise eut un sourire triste.

— Mon fils s’est conduit fort impoliment. Je suis désolée qu’il n’ait pu rester jusqu’à ce que vous soyez prête à vous retirer dans votre chambre.

Meredith secoua la tête, et sa gentillesse n’était pas feinte lorsqu’elle posa la main sur celle de la marquise, qui tremblait. Cette femme n’avait aucune idée de l’horreur qu’elle s’apprêtait peut-être à révéler. Elle voulait simplement que son fils soit heureux, comme n’importe quelle mère. Soudain, Meredith songea à sa propre mère, morte depuis longtemps, et qui avait été incapable de la protéger ou de la consoler. Lady Carmichael avait été la seule à lui témoigner de l’amour maternel durant son enfance. Même aujourd’hui, elle voyait peu son oncle et sa tante, qui l’invitaient rarement aux réunions de famille, alors qu’elle avait pourtant vécu avec eux pendant près de dix ans.

— Ne vous inquiétez pas, milady, dit-elle d’une voix douce. Lord Carmichael a tellement à faire et à penser. Je ne veux surtout pas l’obliger à rester près de moi quand il a d’autres obligations.

Lady Carmichael parut se détendre.

— Merci, fit-elle en lui pressant le bras. Les autres invités sont dans leurs chambres, mais vous souhaitez peut-être vous dégourdir les jambes, après un si long voyage. Que diriez-vous de faire un tour avec moi dans le jardin ?

Meredith n’en revenait pas ! La marquise faisait un effort particulier pour se montrer amicale. Et ce, sans raison cachée, sinon peut-être celle de la pousser dans les bras de son fils. Accepter son offre lui permettrait d’en savoir plus sur les activités de Tristan, et de rassembler des informations utiles sur la propriété et les invités.

Dans des circonstances normales, elle aurait sauté sur l’occasion sans se poser de questions. Mais lorsqu’elle plongea le regard dans les yeux verts de lady Carmichael - dont son fils avait hérité -, elle hésita.

— À moins que vous ne soyez trop fatiguée, bien sûr, ajouta son hôtesse en s’écartant.

Meredith se mordit la lèvre. C’était ridicule. Elle n’était pas ici pour se faire des amis ni pour sonder des désirs secrets. Elle enquêtait sur une affaire grave. Il fallait absolument qu’elle garde la tête froide et ne se laisse pas détourner de ses objectifs.

— Une promenade me fera le plus grand bien, milady, répondit-elle. J’ai beaucoup entendu parler des superbes jardins de Carmichael.

Retrouvant le sourire, la marquise glissa le bras sous celui de la jeune femme et l’entraîna dehors.

Elles s’engagèrent dans une charmante allée bordée d’arbustes bien taillés, et débouchèrent bientôt dans un magnifique jardin. Oubliant momentanément son plan, Meredith s’extasia devant les parterres luxuriants.

— Quelle merveille ! murmura-t-elle. Lady Carmichael rayonnait.

— Ce jardin a toujours fait la fierté de notre famille, avoua-t-elle. C’est l’arrière-arrière-grand-père de Tristan qui lui a donné sa forme générale. Ses descendants ont veillé à l’embellir au fil des ans.

— Lord Carmichael s’y intéresse ? s’étonna Meredith.

— Bien sûr ! Il a fait planter ces lilas le long du mur nord, il y a un peu plus d’un an. En mémoire de son frère Edmund, ajouta-t-elle en s’assombrissant.

Meredith parcourut les lieux d’un regard songeur. Elle n’imaginait pas Tristan en amoureux des fleurs. Ce qu’elle connaissait de lui personnellement, et ce qu’elle avait lu dans son dossier, ne correspondait guère à l’idée qu’elle se faisait d’un amoureux de la nature.

Cela dit, elle était tellement déconcertée lorsqu’il s’agissait de le cerner.

— Vous semblez bien sévère, tout à coup, remarqua lady Carmichael en fronçant les sourcils. J’espère que vous ne jugez pas mon fils parce qu’il a manqué de courtoisie à votre égard.

Meredith se contenta de secouer la tête. Elle avait appris depuis longtemps que laisser son interlocuteur parler était le plus sûr moyen de récolter des informations. Parce qu’il se sentait écouté, il Confiait parfois des faits essentiels sans en avoir conscience. Lady Carmichael soupira.

— Certains le trouvent arrogant ou orgueilleux. Mais c’est faux. Il a énormément changé, ces dernières années.

— Je m’en suis aperçu, observa prudemment Meredith, soucieuse d’encourager la marquise aux confidences.

Celle-ci contempla le jardin d’un air lointain. Il était clair qu’elle songeait aux hommes qui s’étaient occupés de ce parc et qui avaient disparu. Et à celui qu’il lui restait : son fils aîné.

— J’ai parfois le sentiment que Tristan aurait aimé avoir une jeunesse aussi insouciante que son frère. Mais la vie ne l’a pas permis, et son père non plus. Mon mari était un homme bon, et il aimait profondément nos enfants, mais il attendait énormément de Tristan. Il a exigé très tôt qu’il contrôle ses émotions et se comporte à la perfection.

Meredith hocha la tête.

— Parfois, reprit lady Carmichael avec un soupir, je crains qu’il n’ait pris les demandes de son père trop à cœur. Il s’est retrouvé très jeune en charge d’un grand domaine, avec de nombreux fermiers qui dépendaient de lui. Et il a servi de père de substitution à son frère et à sa sœur cadette.

Meredith passa en revue ce qu’elle savait du passé de Tristan. Il était devenu le chef de famille alors que sa sœur Céleste - qui venait de faire un très beau mariage lors de la saison dernière - et son frère Edmund vivaient encore au château. Elle imaginait sans peine quelle tâche difficile cela avait dû être.

Était-ce pour cette raison qu’il s’était impliqué dans des activités aussi louches ? Pour jeter enfin sa gourme ?

Non, c’était absurde. Si Tristan voulait se défouler, il y avait d’autres moyens que celui de trahir son pays. Il avait sûrement d’autres raisons pour être sorti du droit chemin.

— La mort d’un proche peut transformer un homme, murmura-t-elle en jetant un bref coup d’œil à lady Carmichael. L’endurcir, notamment.

— Non, pas Tristan, soupira la marquise. Je me suis inquiétée de ne pas le voir s’amuser dans sa jeunesse, mais cela n’a pas eu l’air de lui manquer. En fait, il s’épanouit dans son rôle de marquis. Les changements auxquels je faisais allusion sont plus récents. Ils datent de la mort de mon plus jeune fils.

Sa voix se brisa et elle sortit un mouchoir en dentelle de sa poche pour se tamponner les yeux.

Meredith lui serra affectueusement le bras. Si ses souvenirs étaient exacts, Edmund Archer avait sept ans de moins que son frère ; il avait été tué pendant son service militaire. Si elle en croyait Constance, les changements survenus chez Tristan dataient du décès d’Edmund. Était-ce à cette époque qu’il avait commencé à fréquenter des gens peu recommandables. Il faudrait qu’elle demande des précisions à Londres.

— Je suis sincèrement désolée, murmura-t-elle. Vous avez enduré tant de chagrin.

Lady Carmichael eut un sourire triste.

— Merci. Ce deuil a été une épreuve pour nous tous, mais Tristan l’a particulièrement mal vécu. Il n’a plus jamais été le même ensuite. J’espère, ajouta-t-elle en coulant un regard éloquent à Meredith, qu’il se mariera et fondera un foyer. Cela lui rendra peut-être son sourire.

L’allusion était si directe que Meredith devint cramoisie. Elle avait tellement l’habitude de dissimuler ses sentiments qu’une telle franchise la mettait mal à l’aise.

Heureusement, lady Carmichael se plongea dans la contemplation des parterres, accordant à Meredith un répit qui lui permit de recouvrer ses esprits.

— Cela vous paraît sans doute étrange que je vous parle des épreuves qu’a connues notre famille, reprit Constance. C’est parce que je sais que vous avez subi les mêmes lorsque vous avez perdu vos parents. Vous aimiez beaucoup mon fils, autrefois, n’est-ce pas ?

— Eh bien… oui, en effet, balbutia Meredith. Nous étions compagnons de jeu.

Lady Carmichael hocha la tête.

— Renouer votre amitié lui ferait peut-être du bien, hasarda-t-elle en tapotant la main de Meredith. Mais vous devez avoir envie de vous reposer avant le dîner, et je vous retiens très égoïstement. Nous rentrons ?

— Volontiers, répondit Meredith, qui devait avouer qu’elle était soulagée que ces confidences s’arrêtent là, même si l’espionne en elle aurait souhaité en apprendre davantage.

Lady Carmichael était une mine d’informations sur son fils, et elle venait de lui fournir involontairement plusieurs explications possibles sur le comportement de Tristan. Mais tout cela ravivait des émotions qu’elle avait crues enfouies, et qui la bouleversaient.

Comme elle jetait un coup d’œil à la marquise, elle se rappela les étés où celle-ci lui caressait les cheveux, la rassurait d’un mot gentil ou d’un sourire. Pour la fillette solitaire qu’elle était alors, ces moments-là étaient des trésors qu’elle chérissait. Constance était restée cette femme généreuse et compatissante, et elle éprouva une pointe de culpabilité à l’idée d’exploiter ses confidences.

En fait, elle se servait de sa bonté pour confondre son fils ! Pis encore, elle ne pouvait ignorer que

Constance la considérait comme une belle-fille possible. La situation était vraiment intenable.

— Simpson va vous conduire à votre chambre, déclara Constance lorsqu’elles eurent regagné le château. N’hésitez pas à sonner si vous avez besoin de quoi que ce soit. Je suis très heureuse que vous ayez pu venir, mon enfant, ajouta-t-elle en lui pressant légèrement le bras. A tout à l’heure au dîner.

—Merci de votre accueil, lady Carmichael, murmura Meredith.

Dans l’escalier la menant à sa chambre, Meredith regretta sincèrement d’être venue. Combien de vies seraient brisées si elle trouvait la preuve qui condamnerait Tristan ? Elle remercia le valet d’un signe de tête et pénétra dans sa chambre en accordant à peine un regard au splendide décor. Comme sa femme de chambre l’aidait à ôter sa pelisse et son chapeau, elle ne put retenir un soupir.

Mais il était trop tard pour avoir des états d’âme. Elle avait un travail à faire et elle le ferait. Elle allait commencer par écrire à Londres afin d’obtenir davantage d’informations sur la mort tragique d’Edmund Archer. Puis elle se concentrerait sur sa mission et non sur les conséquences que son enquête pourrait avoir sur cette famille déjà bien éprouvée par le sort… ou sur l’homme qui en était le chef.

— Tristan, tu m’as entendu ?

Lord Carmichael tressaillit et leva vivement les yeux vers son fondé de pouvoir, Philip Barclay.

— Quoi ? Oui, bien sûr.

— Vraiment ? insista son vieil ami avec un regard ironique. Parce que je viens de te dire que nous allions teindre tous les moutons du domaine en bleu foncé, et que tu as acquiescé.

— D’accord, reconnut Tristan avec une grimace, je n’écoutais pas. Je ne veux pas de moutons bleus.

Philip partit d’un petit rire en refermant le livre de comptes, puis, voyant que son ami ne partageait pas sa gaieté, il prit une expression inquiète.

— La situation te pèse.

C’était une affirmation, pas une question. Tristan se détourna. Il y avait très peu de personnes en qui il avait une entière confiance, mais Philip était l’un d’eux. C’était le plus jeune fils d’un riche baronnet. Les deux garçons avaient été à Cambridge ensemble et étaient devenus inséparables. Ils partageaient aussi bien les matchs de polo que les farces d’écoliers. Puis le sort de Philip avait changé avec la mort précoce de son père. Dès que Tristan avait hérité du titre de marquis, il avait proposé à son vieil ami de devenir son plus proche conseiller.

Il avait toujours pu compter sur lui. Et c’était aussi le seul à connaître la vérité, désormais.

— Ne serait-ce pas la belle lady Northam qui te rend si songeur ? hasarda-t-il.

Tristan lui jeta un coup d’œil méfiant, mais Philip soutint son regard sans ciller, les bras croisés.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, mentit Tristan. Philip écarquilla les yeux.

— Allons donc ! Tu m’as parlé d’elle au moins trois fois depuis que ta mère l’a invitée ici. Chez la plupart des hommes, il n’y aurait là rien d’étonnant, mais comme tu n’as pas mentionné la moindre femme depuis deux ans, ne serait-ce qu’une fois, ça m’a frappé.

Tristan quitta sa chaise et se mit à arpenter la pièce. Il y avait peu de sujets qu’il ne souhaitait pas aborder avec son ami, et bizarrement, il découvrit que Meredith en faisait partie. S’il admettait à voix haute son attirance pour elle, il craignait de perdre tout contrôle sur ce désir qui l’embrasait chaque fois qu’il la voyait. Parler d’elle serait comme d’ouvrir la boîte de Pandore. Il craignait d’être incapable de la refermer.

— Quel rapport cette conversation a-t-elle avec les affaires ? demanda-t-il calmement.

— Absolument aucun, reconnut Philip avec un haussement d’épaules. Mais comme j’ai fermé mon livre de comptes, je ne te posais pas cette question en tant que fondé de pouvoir mais en tant qu’ami.

Tristan serra les poings, mais ne répondit pas.

— Je n’ai pas besoin de te dire qu’une relation avec une femme compliquerait dangereusement la situation. Surtout avec Augustin Devlin sous ton toit, qui te surveille comme du lait sur le feu.

— Tu crois que je ne le sais pas ? rétorqua Tristan. Meredith…

Il jura entre ses dents, furieux de l’avoir appelée par son prénom. Comment feindre de ne pas s’intéresser à elle s’il se montrait par ailleurs si familier ?

— Lady Northam, reprit-il, pourrait non seulement me distraire de mon objectif, mais se retrouver en danger. Je suis celui qui a tout à perdre. Je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle à chaque instant !

Il regretta immédiatement ses paroles. Non seulement sa colère le trahissait, mais il se montrait injuste envers Philip. Ce dernier ne faisait que lui rappeler des faits qu’il avait tendance à oublier dès qu’il sentait le parfum de Meredith ou dès qu’il entendait son rire cristallin.

— Excuse-moi, murmura Philip. Je ne m’étais pas rendu compte que le sujet était aussi sensible. Je sais à quel point tout cela est difficile pour toi. Je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.

Tristan secoua la tête. Mieux valait passer à autre chose.

— Devlin est arrivé ? s’enquit-il.

Philip acquiesça d’un signe de tête. Apparemment, il avait compris qu’il valait mieux ne pas insister… du moins pour l’instant. Car Tristan savait son ami trop perspicace pour s’en tenir à une réponse aussi vague. Il reviendrait à la charge, cela ne faisait aucun doute, et il devrait se préparer à lui fournir une meilleure explication.

— Oui, il y a une heure, déclara Philip. J’ai fait en sorte qu’il ait une chambre beaucoup trop luxueuse pour un homme de son rang social. Ça l’a flatté… Tristan, tout cela m’inquiète.

Le marquis s’approcha d’une console chargée de boissons et se servit un cognac. Il le fit tourner dans son verre.

— Tu me l’as déjà dit plusieurs fois, répliqua-t-il. Mais je n’ai pas le choix. J’ai besoin des informations que Devlin peut me fournir, et il désire ce que je peux lui procurer. Cette partie de campagne est idéale pour procéder à l’échange sans attirer les soupçons que nous avons suscités à Londres.

Il s’interrompit pour boire une gorgée d’alcool.

— Ma mère ne se doute de rien, n’est-ce pas ? Philip secoua la tête.

— Son nom a été discrètement ajouté à la liste des invités avec l’inscription « partenaire d’affaires ». Lady Carmichael n’a posé aucune question.

Tristan poussa un soupir de soulagement.

— Alors elle n’en posera plus. Parfait. Je ne voulais pas l’impliquer dans cette sale histoire.

Il frissonna en imaginant sa réaction si elle découvrait la vérité. D’apprendre à quelles extrémités il en était arrivé lui briserait le cœur. Même si elle comprenait ses raisons, elle ne l’approuverait pas, il en était certain.

— Méfie-toi de Devlin, Tristan, insista Philip. Ce salaud est capable de toutes les traîtrises. Si tu le pousses dans ses retranchements…

Tristan interrompit son ami d’un geste.

— Je sais. Mais si je veux terminer ce que j’ai commencé, je dois suivre le chemin que j’ai emprunté il y a un an. Le meilleur moyen de l’emporter sur Devlin, c’est de lui laisser croire qu’il a le dessus.

— Il y a toujours d’autres moyens, Tristan, dit Philip en se dirigeant tranquillement vers la porte.

Tristan le suivit du regard, et lorsque la porte se referma sur lui, il secoua la tête avec lassitude.

— Pas cette fois, murmura-t-il.

Meredith observa discrètement les convives assis autour de la table, s’efforçant de mémoriser leurs paroles et leurs gestes afin de les analyser plus tard. Cela faisait partie de sa mission, mais cela lui permettait aussi d’éviter de regarder à sa gauche, où Tristan présidait ce premier dîner avec une expression pour le moins fermée.

Elle ne put s’empêcher de lui jeter un coup d’œil, puis elle se ressaisit, détourna les yeux et rencontra le regard de lady Carmichael. Celle-ci leva légèrement son verre comme pour porter un toast et Meredith se força à sourire. Dans n’importe quelle autre circonstance, les signes si évidents que lui envoyait la marquise l’auraient beaucoup amusée. Mais en l’occurrence cela lui compliquait la tâche, car Constance ne la quittait pas des yeux.

Sans compter qu’elle avait l’impression d’avoir l’âme la plus noire de toute l’Angleterre en lui laissant tant d’espérance !

— Augustin Devlin, murmura un gentleman assis à la droite de Meredith. Je crois qu’il est en affaires avec lord Carmichael.

Ces propos tirèrent instantanément Meredith de ses pensées. À contrecœur, elle tourna les yeux du côté de l’homme dont il était question. Il était assis un peu plus loin, de l’autre côté de la table, impeccablement vêtu, comme à son habitude. Blond, des yeux gris magnifiques, il ne passait pas inaperçu. Mais sa seule présence accablait Tristan.

Devlin appartenait à une faction depuis longtemps soupçonnée de contrebande d’armes et de transmission de secrets d’État à l’ennemi, vers la France et l’Amérique. Ce groupe était aussi suspecté d’être responsable de plusieurs attentats contre des politiciens de haut rang. Mais aucun organisme, ni celui de Meredith ni ceux de ses homologues masculins du ministère de la Guerre, n’avait réussi à en apporter la preuve. L’homme circulait donc librement et continuait à comploter dans l’ombre.

L’idée que Tristan puisse être impliqué dans l’un de ces complots arracha un frisson à Meredith.

Devlin tourna soudain la tête. Son regard passa sur la jeune femme et s’arrêta sur son hôte. Tandis qu’il l’étudiait avec attention, un sourire imperceptible se dessina sur ses lèvres. Il avait beau être l’un des plus beaux hommes d’Angleterre, il n’en demeurait pas moins un être vil. Et son air presque angélique faisait partie de son arsenal. Il pouvait désarmer pratiquement n’importe quel adversaire avec un sourire. Et quand il n’y parvenait pas, il se débrouillait autrement…

— Lady Northam, vous êtes membre d’une société de bienfaisance, n’est-ce pas ?

Meredith tressaillit. Elle était tellement concentrée sur Devlin qu’elle avait perdu le fil de la conversation. Elle regarda en cillant la jeune fille assise en face d’elle, cherchant à mettre un nom sur ce minois plutôt joli mais pas particulièrement amical.

— Euh… oui, en effet, balbutia-t-elle.

N’était-ce pas Georgina Featherton ? Une débutante dont c’était la deuxième saison. À en juger par le regard dont elle couvait Tristan, elle se voyait déjà marquise. À cette pensée, Meredith sentit son estomac se nouer, quand bien même elle n’avait remarqué aucun encouragement de la part Tristan.

— Cela concerne les veuves et les orphelins, ce genre de choses, c’est cela ? poursuivit Georgina d’un ton dédaigneux, comme si elle abordait le plus dégoûtant des sujets.

— Oui. Il s’agit de la Société de secours aux veuves et aux orphelins. C’est une cause qui me tient à cœur, car j’ai perdu mes parents quand j’étais enfant, et mon mari il y a quelques années.

Comme les convives qui se trouvaient à portée d’oreille manifestaient leur compassion, Georgina plissa les yeux.

— Vous n’avez pourtant pas l’air d’avoir besoin de la charité des autres, madame.

Trois sièges plus loin, une matrone, qui devait être la mère de Georgina à en juger par sa blondeur et ses yeux bleus, identiques à ceux de la jeune fille, poussa une exclamation étouffée sans parvenir à attirer l’attention de l’intéressée.

Meredith haussa les sourcils. Serait-ce un défi ? Elle avait complètement oublié l’incroyable degré de mesquinerie que pouvaient atteindre ces filles à marier.

— Mon organisme ne finance pas les femmes dans ma position, ma chère, répondit-elle avec juste ce qu’il fallait de condescendance. Il s’occupe de celles qui ont la malchance de se trouver sans ressources dans de telles circonstances.

De nouveau, les convives les plus proches approuvèrent d’un hochement de tête. Mais la demoiselle ne semblait pas en avoir terminé avec son étrange interrogatoire.

— Elles pourraient se contenter de l’aumône faite aux pauvres dans les églises, il me semble. Pourquoi, mon Dieu, une lady s’abaisserait-elle de la sorte ?

Un éclair de colère scintilla dans les yeux de Tristan. Meredith fut surprise de découvrir à quel point ses prunelles vertes, d’ordinaire si calmes, pouvaient s’animer. Elle pensait qu’il n’écoutait pas la conversation, et voilà qu’il serrait les mâchoires et dirigeait sur lady Georgina un regard dont elle espérait ne jamais avoir à affronter la froideur.

— Lady Northam, commença-t-il d’un ton coupant, utilise son statut social pour rassembler des fonds que l’église ne pourrait jamais obtenir, notamment grâce à des événements comme le bal du mois dernier. Auquel vous assistiez, du reste. Et si j’en crois les propos que vous m’avez tenus, vous vous y êtes fort amusée. Auriez-vous eu l’impression de vous rabaisser, ma chère ?

La jeune fille devint cramoisie.

— Aucunement, balbutia-t-elle. Je… j’avais oublié. Tristan la dévisagea un long moment, puis se tourna vers Meredith, dont le cœur battait la chamade. Il avait pris sa défense, en public, sans qu’elle lui ait rien demandé… et sur un sujet qui était important pour elle !

Dans un silence absolu, lady Carmichael s’éclaircit la voix avant de se lever en souriant, comme si de rien n’était.

— Je propose aux dames de me suivre dans le salon pour le thé, pendant que ces messieurs iront boire leur porto, lança-t-elle gaiement.

Comme si on leur en avait donné le signal, les convives se remirent à parler tout en repoussant leurs chaises. Tristan se leva plus lentement que les autres, les yeux rivés sur Meredith. Le cœur de la jeune femme manqua un battement lorsqu’elle comprit qu’il avait l’intention de l’escorter jusqu’au salon. Ce qui signifiait qu’il lui donnerait le bras…

Elle crut défaillir.

— Je suis navré, fit-il en s’inclinant devant elle. Je n’aurais pas dû être aussi dur. J’espère ne pas vous avoir gênée.

Elle sourit et accepta le bras qu’il lui offrait. Son odeur masculine, mélange de savon et d’épices, l’enveloppait tout entière et elle crut que ses jambes allaient se dérober sous elle. Seigneur, il fallait absolument qu’elle se ressaisisse !

—Pas du tout, répliqua-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger. Au contraire, c’était fort galant de votre part de voler à mon secours. Mais je vous conseille de vous excuser auprès de cette jeune personne, sinon, elle ne s’en remettra pas.

—Oh, cela ne fera que consolider ma réputation d’ours mal léché, soupira-t-il. Je ne m’inquiète pas pour cela.

— D’ours mal léché ? répéta Meredith. Je n’ai jamais entendu de telles rumeurs à votre sujet.

— C’est que vous n’y prêtez pas l’oreille, milady. Il sourit en lui lâchant le bras devant la porte du salon. Elle aurait dû en rester là, mais quelque chose en elle voulait le réconforter, effacer la dureté de son regard.

Elle se reprit à temps. Le réconforter ? A quoi songeait-elle donc ? Elle était ici pour le démasquer, non ?

— Peut-être, admit-elle en se rembrunissant. À plus tard, lord Carmichael.

— À plus tard, Meredith.

Il tourna les talons et s’éloigna, laissant la jeune femme dans un état de stupeur radieuse. Il l’avait appelée par son prénom !

Tristan n’avait pas touché à son porto alors que certains de ses invités en étaient à leur deuxième verre. Il ne pouvait se permettre de s’abandonner à la langueur de l’alcool. Pas avec Augustin Devlin qui l’observait de l’autre côté de la pièce, évaluant le moindre de ses gestes afin de voir s’il pouvait lui faire confiance. Durant l’année écoulée, Tristan n’avait pas fait un seul faux pas. À présent qu’il touchait au but, il était impératif qu’il se montre prudent.

— Messieurs, je crois qu’il est temps de rejoindre ces dames, déclara-t-il sans quitter Devlin des yeux.

Les hommes se levèrent avec plus ou moins d’enthousiasme, reposèrent leurs verres, éteignirent leurs cigares et quittèrent l’atmosphère masculine de la pièce pour gagner le salon où les dames les attendaient. Personne ne parut remarquer que ni leur hôte ni Devlin ne suivaient le mouvement.

Les deux hommes continuèrent à se dévisager tandis que le dernier invité franchissait le seuil. Tristan se força à rester impassible jusqu’à ce que Devlin quitte le buffet contre lequel il s’était adossé pour traverser la pièce. Tristan allait ouvrir la bouche lorsqu’il entendit une femme s eclaircir la voix. Il pivota, et son cœur bondit dans sa poitrine.

Meredith s’avançait dans la pièce.

Elle les regarda tour à tour d’un air inquiet. Il crut même voir une brève lueur de peur dans ses yeux lorsqu’elle les posa sur Devlin. Comme si elle le connaissait ! Ce qui était ridicule. Elle l’avait probablement croisé ici ou là, mais ignorait à quel point sa vie n’était que noirceur.

Ce qui signifiait qu’elle n’avait aucune idée du danger qu’elle courait en les rejoignant ici.

— Vous voilà, fit-elle en adressant un sourire à Tristan. Ces dames commencent à désespérer.

Pendant un instant trop bref, Tristan oublia Devlin et le fait qu’il marchait sur une corde raide. Il ne vit plus que Meredith et sa présence lumineuse, ses cheveux, sa peau, son sourire. Elle était à quelques mètres de lui et tout son être mourait d’envie de la toucher.

— Vous ne me présentez pas à votre charmante amie ? s’étonna Devlin, interrompant brutalement sa rêverie. J’ai souvent eu le plaisir de la voir dans des réceptions, mais nous ne nous connaissons pas.

Tristan éprouva soudain le désir farouche de protéger Meredith. Il ne voulait pas l’impliquer dans la sombre histoire qu’il avait tissée, pas plus qu’il ne voulait y impliquer sa mère. Et il ne voulait absolument pas que Devlin tourne autour d’elle. D’autant qu’elle était une variable qui n’avait pas place dans sa stratégie.

— Lady Northam, puis-je vous présenter M. Augustin Devlin, dit-il avec raideur. C’est un… un de mes partenaires en affaires.

Le sourire de Meredith s’altéra légèrement, mais elle fit quelques pas, la main tendue.

— Enchantée de faire votre connaissance, monsieur Devlin.

Ce dernier s’empara de sa main et la porta à ses lèvres avant de la gratifier d’un sourire éblouissant.

— Tout le plaisir est pour moi. Vous êtes si populaire ! On ne parle que de vous dans les salons londoniens.

Elle eut un petit rire qui exaspéra Tristan. Sans réfléchir, il s’avança et offrit son bras à la jeune femme.

— Nous allons rejoindre les autres, ma chère ? Mais au lieu d’accepter son bras, elle recula jusqu’au petit bar.

— Cela vous ennuierait si je prenais d’abord un peu de porto ?

Elle risqua un regard du côté de Devlin et sourit.

— Ce n’est pas très convenable pour une dame, mais depuis la mort de mon mari, j’y ai pris goût. Je me suis mise à en boire un verre après le dîner, et c’est devenu une habitude dont j’ai du mal à me passer.

Tristan serra les dents. Pourquoi se montrait-elle si amicale et charmante ? Peu importait que cela fasse partie de sa personnalité, il n’aimait pas la voir se rendre si disponible en présence d’un homme qui pouvait la détruire si l’envie lui en prenait.

Ce dernier se mit à rire.

— Dans ce cas, je ne révélerai jamais votre petite habitude, j’en fais le serment !

Meredith n’attendit pas l’approbation de Tristan pour se verser un doigt de porto. Elle le sirota en adressant un regard approbateur aux deux hommes.

— Vous disiez que M. Devlin et vous étiez associés en affaires, lord Carmichael ?

Tristan commençait à se sentir oppressé. Il fallait absolument qu’il emmène Meredith loin de Devlin. Il était clair que ce scélérat commençait à s’intéresser à elle, et il ne pouvait se permettre de compromettre la relation qu’il avait construite avec ce dernier.

— Milord ? répéta Meredith. Il parvint à hocher la tête.

— Hum… Oui.

— Dans quelle branche exactement ?

Cette fois, il la dévisagea sans ambages et elle parut surprise de sa réaction.

— Je suis toujours à la recherche de nouvelles opportunités pour investir mon héritage, précisât-elle pour expliquer l’indiscrétion de sa question.

Tristan regarda Devlin, qui lui rendit son regard en haussant les sourcils. Manifestement, la situation l’amusait. Un flot de haine envahit Tristan, et la colère qui brûlait en permanence sous la surface se mit à bouillonner.

—Lord Carmichael et moi-même avons investi dans diverses activités, milady, expliqua Devlin avec un mince sourire. Cela va du commerce et de la navigation aux… beaux-arts.

—Comme c’est intéressant ! Quand nous serons de retour à Londres, peut-être pourriez-vous appeler mon fondé de pouvoir afin que nous parlions de ces entreprises ?

Tristan jugea bon d’intervenir.

— Il faut rejoindre les autres, à présent, déclara-t-il d’un ton plus sec qu’il n’aurait voulu et qui lui valut un regard étonné de ses interlocuteurs. Ils doivent se demander ce que nous faisons, reprit-il plus calmement. Devlin, voulez-vous nous devancer ? Comme cela, lady Northam finira son porto et je l’escorterai.

Le sourire de Devlin s’élargit, et il s’inclina cérémonieusement devant Meredith.

—J’ai été ravi de cette petite conversation, milady. À tout à l’heure.

—À tout à l’heure, répondit-elle avec un charmant hochement de tête.

Tristan alla fermer la porte derrière Devlin et se retint de ne pas la claquer. Lorsqu’il se retourna, Meredith le fixait avec de grands yeux. Elle posa son verre sur la table la plus proche.

— Milord, vous ne devriez pas fermer la porte, c’est inconvenant…

Ignorant ses protestations, il la rejoignit en quelques enjambées. Surprise, elle recula, et se retrouva adossée au buffet. Elle entrouvrit les lèvres et, tout au fond de ses yeux, il vit la flamme du désir s’allumer.

— Milord, murmura-t-elle.

Il dut lutter pour ne pas la prendre dans ses bras.

— Meredith, je vous conseille de garder vos distances avec Augustin Devlin.

Elle fronça les sourcils.

— Mais vous venez de dire que vous travailliez ensemble ! Si vous lui faites confiance en affaires, je ne vois pas…

— Non, coupa-t-il. Croyez-moi, vous devez le fuir. Ne lui confiez ni votre argent… ni rien du tout.

— Je ne comprends pas. Si vous traitez avec lui, pourquoi pas moi ?

Il hésita. Soudain, il ressentait le besoin urgent de tout lui expliquer, de lui révéler les secrets qui l’étouffaient depuis près de deux ans. Il refoula ce désir. Non seulement cela la mettrait en danger, mais cela risquait aussi de faire échouer son plan.

— Tristan, chuchota-t-elle.

De l’entendre l’appeler par son prénom lui fut à la fois un choc et un émerveillement. Seigneur, il aurait tout donné pour l’embrasser, pour qu’elle crie son nom dans un éclair de plaisir…

— Avez-vous des ennuis ? s’enquit-elle.

Le visage levé vers lui, elle le regardait avec un mélange d’inquiétude et d’espoir. D’espoir ? Cela faisait si longtemps qu’il n’espérait plus rien qu’il avait presque oublié le sens de ce mot.

— Je pourrais vous aider, reprit-elle d’une voix douce. Dites-moi ce qui se passe.

Elle était si proche qu’il sentait la chaleur de son corps, son parfum délicat. Tous ses sens réagissaient à sa présence, et le désir qu’il ressentait avait pris des proportions inouïes.

Il lui prit le menton d’une main tremblante. Elle parut aussi surprise que lui-même, mais ne se déroba pas. La petite flamme au fond de ses yeux flambait maintenant avec ardeur. Incapable de résister, Tristan inclina la tête et s’empara de sa bouche si tentante.

Meredith entrouvrit les lèvres et s’abandonna à ce baiser dont elle avait tellement rêvé. Tristan se pressait contre elle si bien qu’ils semblaient ne faire plus qu’un, frémissaient ensemble sous l’assaut des sensations incroyables qui les traversaient. Meredith avait certes déjà été embrassée, mais cela n’avait rien de comparable avec ce tourbillon de plaisir.

Jamais elle n’avait connu bouche plus brûlante, plus exigeante, plus possessive.

Elle se laissait sombrer dans cet océan de délices quand soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Elle embrassait un homme soupçonné de haute trahison. Avait-elle perdu la tête ? Cela allait à l’encontre de toutes les règles de sa profession, sans parler du simple bon sens !

Haletante, elle mit fin brutalement à leur baiser, et porta la main à ses lèvres gonflées. Tristan la fixait d’un regard brûlant de désir. Il était évident qu’il avait tout autant envie qu’elle de réitérer l’expérience.

S’il n’avait pas fait l’objet d’une enquête, elle aurait cédé volontiers. Mais la réalité était là. Elle n’avait d’autre choix que de dissimuler ses émotions, d’oublier à quel point ce baiser l’avait bouleversée, et d’utiliser ses réactions contre lui. Tenter d’obtenir d’autres informations. Le moment était idéal pour l’interroger sur sa relation avec Devlin, pour le pousser à lui parler du tableau ou des raisons qui l’avaient conduit à s’impliquer dans des activités aussi douteuses.

Hélas, elle ne songeait qu’à se jeter dans ses bras. Pis encore, elle rêvait qu’il se montre encore plus hardi et l’entraîne jusque dans son lit. Et tant pis pour l’enquête !

— Meredith…

Sa voix était si basse que ce n’était qu’un murmure. Un appel irrésistible à prolonger l’instant.

Elle était encore sous le choc de ce baiser, se rappelait à peine la raison de sa présence ici. Alors questionner Tristan…

— Il… il faut que je parte, balbutia-t-elle en se dirigeant vers la porte. Je me sens très lasse, soudain. Bonne nuit, milord.

Sans attendre sa réponse, elle quitta la pièce et se hâta dans l’escalier. Elle trouva sa chambre d’instinct, claqua la porte derrière elle et s’y adossa. Le souffle court, tremblant de la tête aux pieds, elle se remémorait encore et encore ce baiser interdit.

Puis elle traversa la pièce pour aller s’asseoir devant la cheminée. Le feu qui y flambait n’était rien comparé au désir qui la consumait. Un désir qui n’avait rien à voir avec sa mission, car ce baiser avait été on ne peut plus personnel.

Raison pour laquelle cela ne devait plus se reproduire. Et peu importait qu’une relation intime avec le suspect facilite son enquête. Ou qu’elle brûle d’envie de se retrouver dans ses bras à la première occasion…

Meredith lissa sa jupe en examinant son reflet dans le miroir une dernière fois, puis sourit à sa femme de chambre.

— Merci, Rebecca. C’est parfait.

La jeune domestique plongea dans une brève révérence avant de laisser Meredith seule, en proie à ses pensées tumultueuses. La nuit ne lui avait certes pas permis d’oublier le fougueux baiser qu’elle avait partagé avec Tristan, mais elle l’avait aidé à prendre un peu de recul. A se convaincre que cela n’avait certainement pas été aussi fantastique qu’elle se l’imaginait. Sa réaction avait été celle d’une jeune fille s’abandonnant à un homme pour qui elle avait éprouvé autrefois un tendre sentiment. En outre, le fait que la situation ait à ce point progressé l’avait prise de court.

Du moins, était-ce ce qu’elle s’était répété durant les longues heures au cours desquelles elle avait cherché en vain le sommeil.

Aujourd’hui était un jour nouveau. À partir de maintenant, elle allait se concentrer sur son enquête et rien d’autre. Plus de baisers ni de sentiment de culpabilité.

Elle poussa un soupir satisfait. Elle avait déjà envoyé une lettre codée à Emily et à Ana, dans laquelle elle les interrogeait sur les circonstances de la mort d’Edmund Archer, et demandait des détails sur toutes les affaires légales dans lesquelles Tristan traitait avec Devlin. Ses amies étaient aussi censées faire un compte-rendu de la situation à l’intention de Charles et de lady M.

Les sourcils froncés, Meredith tourna le dos au miroir et gagna la salle à manger où un petit déjeuner tardif était prévu. Tout en descendant l’escalier, elle songea à la réaction de Tristan lorsqu’elle avait parlé à Devlin. Il avait tenté de l’avertir du danger qu’il représentait, ce qui signifiait qu’il savait fort bien à qui il avait affaire. Cependant, il continuait de travailler avec et peut-être pour cet homme. Même s’il ne prenait aucun plaisir à leur association, il avait avec lui un lien qui allait bien au-delà d’une simple relation d’affaires.

Du reste, Devlin avait fait allusion à leur intérêt commun pour les « beaux-arts ».

— Un intérêt de voleur de tableaux, marmonna-t-elle avant de plaquer un sourire sur ses lèvres et de pénétrer dans la salle à manger.

— Ah ! Lady Northam ! s’écria une dame en lui faisant signe de s’approcher du buffet où les autres invités se servaient tout en bavardant.

Meredith envia soudain leur insouciance. Pour eux, la vie était si facile. Ils pouvaient agir comme bon leur semblait, suivre les désirs de leur cœur. Pour la première fois depuis longtemps, elle regretta d’avoir accepté une mission.

— Bonjour, lady Curville, fit-elle.

— Vous vous sentez mieux, ma chère ? s’enquit cette dernière en lui tapotant le bras.

C’était la mère d’une des débutantes, qui contribuait régulièrement aux bonnes œuvres de la Société

de secours. Et, à l’inverse des autres matrones, elle n’intriguait nullement pour que Tristan ne s’intéresse qu’à sa fille.

— Oui, merci, répondit Meredith en se forçant à sourire. Ce n’était qu’une migraine. Cela m’arrive souvent après un voyage.

— Vous êtes sûre ? insista lady Curville. Vous êtes très pâle, et vous semblez un peu abattue.

Meredith tressaillit. D’ordinaire, elle parvenait fort bien à dissimuler ses émotions, quels que soient ses soucis. Si lady Curville percevait son malaise, les autres invités le sentiraient aussi, et cela susciterait des soupçons et des interrogations. Or elle était censée poser des questions, pas y répondre.

— Vous êtes vraiment très aimable de vous inquiéter ainsi de ma santé, répliqua-t-elle en riant. Mais je vous assure que je me sens très bien. Votre fille est toujours aussi superbe, ajouta-t-elle en désignant une jeune personne en train de boire son thé. Quel âge a-t-elle, à présent ?

Elle cherchait à changer de sujet, et sa manœuvre fut couronnée de succès.

— Dix-huit ans depuis le mois dernier, répondit lady Curville avec un soupir. C’est ma dernière. Lorsqu’elle sera mariée, je me retrouverai seule.

— Mais vous ne tarderez pas à être grand-mère, assura Meredith. Et vous n’aurez pas le temps de vous ennuyer.

Cette conversation la détendait. Pour une fois, elle n’était pas obligée de surveiller ses propos. Le visage de lady Curville s’éclaira et elles bavardèrent gaiement tout en s’installant à table avec leur petit déjeuner.

La dernière bouchée avalée, Meredith regarda les autres convives. Tristan et sa mère n’étaient pas parmi eux. En revanche, Augustin Devlin était là. Il la salua d’un signe de tête tout en continuant à parler à un homme qui semblait trop stupide pour appartenir à un quelconque complot.

— Je me demande ce qui est prévu aujourd’hui, demanda une jeune fille, assez fort pour être entendue de toute la table.

— Un pique-nique, répondit une voix masculine près de la porte.

Meredith se figea en reconnaissant celle, si profonde et sensuelle, de Tristan. Elle se risqua à tourner la tête. Il se tenait sur le seuil, sa mère à son bras. Il parcourut ses invités du regard sans paraître la remarquer.

— Puis une partie de cerfs-volants, ajouta-t-il. Meredith parvint à sourire avec les autres invités.

— Comme c’est charmant, murmura-t-elle. Mais elle avait l’esprit ailleurs. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que pensait Tristan en cet instant. Il l’avait à peine regardée, sans parler de se comporter comme un homme qui l’avait embrassée à perdre haleine moins de douze heures auparavant. Cela dit, en y réfléchissant, cela n’avait rien d’étonnant. Ne l’avait-il pas repoussée après l’avoir sauvée dans ce pub ? C’était là la preuve que, en ce qui la concernait, il pouvait se montrer passionné, puis lui manifester une indifférence glaciale. Ce qui le rendait d’autant plus difficile à cerner.

— Si vous le voulez bien, nous nous retrouverons tous dehors dans une demi-heure, lança-t-il à la cantonade.

Les invités approuvèrent chaleureusement - et bruyamment - avant de regagner leur chambre pour finir de se préparer. Meredith tenta de se fondre dans le groupe pour éviter Tristan, malheureusement, dans la bousculade, elle se retrouva près de lui.

— Lady Northam ?

— Oui, milord ? répondit-elle dans un souffle.

— Pourriez-vous me consacrer quelques instants, dans la journée ? demanda-t-il d’une voix calme et posée qui ne trahissait rien de ses sentiments. J’aimerais m’entretenir avec vous.

Meredith avala sa salive. Outre le fait qu’elle devait à tout prix garder ses distances avec Tristan pour les besoins de son enquête, l’idée de se retrouver seule avec lui la rendait terriblement nerveuse.

— Euh… bien sûr, bredouilla-t-elle avant de s’éloigner, non sans remarquer au passage le grand sourire de lady Carmichael.

Les jambes vacillantes, elle rejoignit les autres invités dans l’escalier et regagna sa chambre.

— Reprends-toi, ma fille, marmonna-t-elle.

La femme de chambre lui jeta un regard interrogateur.

— Je vous demande pardon, madame ?

— Non, non, rien…

Pendant que la domestique préparait ses affaires pour l’excursion, Meredith réfléchit aux conséquences possibles d’un après-midi avec Tristan. Une chose était certaine : ce qui s’annonçait bon pour son enquête ne l’était définitivement pas pour son cœur, qui désirait plus que jamais suivre son inclination…

Debout à l’extrémité du lac, Meredith fixait les branches d’un grand saule. Son carnet de croquis à la main, elle semblait occupée à dessiner tandis que ses compagnons se dispersaient dans la campagne.

Bien entendu, elle se moquait de l’arbre et de ses somptueux branchages comme d’une guigne. Il aurait pu se déplacer de plusieurs mètres qu’elle ne s’en serait pas aperçue. En fait, elle ne l’avait choisi que parce qu’il lui permettait d’observer Tristan.

Assis sur une couverture de pique-nique, il savourait les dernières bouchées d’un somptueux déjeuner en compagnie de Violet, la fille de lady Curville. Normalement, Meredith n’aurait rien trouvé à reprocher à la jeune fille. C’était même la moins frivole et la moins irritante des débutantes de la saison. En fait, elle avait un visage intelligent et sérieux qui la rendait très attirante.

Meredith s’était même dit qu’elle aurait fait une excellente espionne si elle avait été veuve. Car on ne pouvait demander à une célibataire d’enquêter sur les aspects les plus sombres de l’empire. D’une part, une jeune fille ne pouvait se déplacer sans chaperon, d’autre part, il y avait des choses qu’une femme ne pouvait comprendre tant qu’elle n’avait pas fait l’expérience d’une nuit de noces.

Pour l’instant, cependant, toutes les considérations précédentes de Meredith sur les qualités de la jeune fille s’étaient envolées. Elle lui aurait même volontiers arraché les yeux. Tristan paraissait si détendu avec elle ! Violet venait d’une bonne famille, et pouvait prétendre pleinement au titre de marquise.

Meredith sursauta soudain. Elle avait appuyé si fort que son crayon avait fait un trou dans son carnet. Serait-elle jalouse ? Jalouse d’un homme qu’elle soupçonnait de trahison ? C’était ridicule. D’autant qu’il n’avait fait que l’embrasser.

Une erreur qui ne risquait pas de se reproduire.

Alors pourquoi ne cessait-elle d’y penser ? Lorsqu’elle fermait les yeux, pourquoi sentait-elle la pression des lèvres de Tristan sur les siennes ? Le simple fait d’avoir goûté à sa bouche avait réveillé en elle des désirs qu’elle avait pourtant soigneusement enfouis…

Refermant brusquement son carnet, elle le fourra dans sa poche avec le crayon cassé. Il fallait absolument qu’elle ne voie en Tristan qu’un suspect. Rien d’autre. C’était le seul moyen de combattre ce désir puissant qui menaçait de lui faire perdre tout contrôle.

Résolument, elle détourna les yeux de Tristan et de Violet, et balaya les invités du regard. C’est alors qu’elle aperçut Augustin Devlin. Assis à l’écart, sur une petite éminence qui dominait le lac, il observait la scène avec autant d’attention qu’elle. Se méfiait-il de Tristan ? La veille, lorsqu’elle était entrée dans le salon, ils ne lui avaient pas paru en excellents termes.

Peut-être Tristan faisait-il obstacle aux plans de Devlin ? Elle sentit l’espoir renaître en elle, puis se souvint des preuves qui accablaient le marquis. Et de ce désespoir qu’elle lisait dans ses yeux dès qu’elle s’intéressait à ses affaires d’un peu trop près.

Tout à coup, Devlin tourna la tête et croisa son regard. Elle tressaillit. Elle était tellement absorbée par ses pensées qu’elle en oubliait la plus élémentaire prudence. Et voilà que ce scélérat lui adressait un hochement de tête complice ! De toute évidence, son intérêt pour le couple que formaient Tristan et Violet ne lui avait pas échappé.

Elle lui répondit d’un petit signe, puis se détourna bien vite et rejoignit le groupe, consciente de son regard rivé sur elle.

— Lord Carmichael, n’aviez-vous parlé de cerfs-volants ? s’enquit-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger.

Tristan s’était levé pendant qu’elle regardait Devlin. Il pivota vers elle avec un sourire aussi faux que le sien. L’espace d’un instant, elle se demanda ce qu’il se passerait s’ils cessaient de porter des masques pour être simplement eux-mêmes.

— En effet, lady Northam, répondit-il.

Il adressa un signe de tête aux valets de pied qui les avaient accompagnés. Ceux-ci s’empressèrent d’apporter de grandes malles d’osier emplies de cerfs-volants multicolores ornés des rubans.

— Le temps est idéal, Tristan ! déclara lady Carmichael, radieuse, comme les jeunes gens se servaient. Tu as vraiment eu une excellente idée.

Meredith glissa un coup d’œil surpris à Tristan. Jamais elle n’aurait deviné qu’il était à l’origine de ce choix. Pourtant, un léger sourire - un vrai ! - retroussa le coin de ses lèvres lorsque les plus habiles entreprirent de lancer leurs cerf-volants dans le ciel.

Se servant à son tour, Meredith demanda :

— Vous joignez-vous à nous, milord ? Tristan se raidit au son de sa voix.

— Non, je préfère regarder. Mais je vous en prie, amusez-vous…

Leurs yeux se rencontrèrent, mais il se détourna aussitôt. Sans un mot, Meredith recula vers la prairie et tint son cerf-volant à bout de bras. Après quelques mouvements saccadés, un courant l’enleva et il s’envola très haut. Elle le regarda monter dans le ciel et un sentiment de paix intense s’empara d’elle. Elle n’avait guère l’occasion de se détendre ainsi, et il y avait quelque chose de très reposant à regarder le losange de papier flotter librement dans les airs.

— Bravo !

La voix de Tristan la ramena brutalement sur terre. Aussitôt, elle perçut sa présence par toutes les fibres de son corps. Elle était consciente de manière aiguë de sa proximité, de son souffle, de sa chaleur, du moindre de ses mouvements.

— Je n’ai pas joué avec un cerf-volant depuis fort longtemps, avoua-t-elle en luttant pour afficher un ton désinvolte. Probablement depuis les étés où vous veniez chez mes cousins.

Il demeura silencieux, se contentant de fixer le losange de papier qui prenait de la hauteur comme elle déroulait la ficelle.

—Êtes-vous resté en contact avec mon cousin Henry ? reprit-elle.

—Non, répondit-il en reportant son attention sur elle.

Elle haussa les épaules. Se couper de ses amis était parfois le premier signe qu’un homme du monde était impliqué dans une activité dangereuse ou illégale, mais dans le cas présent, elle n’en était pas sûre. Henry était certes fort gentil, mais elle le trouvait plutôt stupide. Depuis qu’il était marié, il avait énormément grossi et ne faisait plus rien. Comment imaginer que Tristan, intelligent et actif comme il l’était, ait encore quelque chose en commun avec son vieil ami ?


Cela valait cependant la peine de poursuivre sur le sujet, ne serait-ce que pour voir sa réaction.

— C’est dommage, commenta-t-elle en manœuvrant la ficelle pour faire tourner le cerf-volant. Vous étiez très proches si mes souvenirs sont bons. J’espère que vous n’êtes pas fâchés.

Tristan eut l’air embarrassé.

— Non, pas du tout. J’ai simplement…

Il s’interrompit et Meredith sentit intuitivement qu’elle avait vu juste. Il avait coupé les ponts avec ses amis.

Elle cessa de manipuler le cerf-volant et le regarda. Son visage s’était assombri comme s’il était en proie à de pénibles émotions. En fait, il semblait aux abois. Comme la veille, un besoin pressant de l’aider s’empara de Meredith.

— Vous pouvez m’en parler si vous le souhaitez, murmura-t-elle.

Il hésita, ouvrit la bouche, mais avant qu’il ait pu prononcer un mot, la ficelle du cerf-volant se détendit. Meredith fit un pas en arrière pour garder l’équilibre. Et eut juste le temps de voir la ficelle tomber au sol et le vent emporter le cerf-volant.

— Connerie, marmonna-t-elle. Tristan ouvrit de grands yeux.

— Pardon ?

Les joues en feu, Meredith se détourna. Jamais elle ne disait de grossièretés devant des gens avec qui elle n’était pas totalement à l’aise ! Ce qui signifiait que seules Emily et Ana l’avaient entendue jurer ainsi.

— Rien, mentit-elle. Je ferais mieux d’aller le récupérer.

Sans lui accorder un regard, elle s’élança vers le petit bois où son cerf-volant avait perdu de l’altitude. Elle pourrait au moins exercer ses talents d’enquê-trice pour le chercher…

Parce qu’elle ne les utilisait certainement pas comme elle l’aurait dû lorsqu’il s’agissait de Tristan Archer.

Trop choqué pour réagir, Tristan se contenta de suivre Meredith des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Il était certain de l’avoir entendue prononcer un juron plutôt salé lorsque son cerf-volant lui avait échappé. Aucune des dames de la haute société qu’il connaissait ne prononçait ce genre de mots. Mais au lieu d’en être offusqué, il fut pris d’une irrésistible envie de rire. Ce qui ne lui était pas arrivé depuis une éternité !

— Eh bien ! Qu’est-ce que tu attends ?

Il fit volte-face, et découvrit sa mère qui le regardait, les bras croisés.

— Va aider lady Northam, pour l’amour du ciel !

— Oui, bien sûr, répondit-il, retrouvant ses bonnes manières.

Il y avait quelque chose chez Meredith qui lui faisait oublier… tout ce qui n’était pas elle.

Il se dirigea en hâte vers l’endroit où il l’avait vue disparaître.

— Lady Northam ? appela-t-il.

Comme il n’obtenait pas de réponse, il s’avança entre les arbres.

— Meredith ?

Silence. Il continua d’avancer lorsqu’une exclamation étouffée qui ressemblait à un juron lui parvint.

—Meredith ? répéta-t-il avec un grand sourire.

—Oui. Je suis… là !

Il suivit le son de sa voix, se frayant un chemin parmi les buissons et les troncs d’arbres. Et la trouva debout sur une énorme souche, les bras levés pour tenter d’attraper son cerf-volant coincé dans un arbre. Elle était sur la pointe des pieds, dans une position très précaire, mais parvenait cependant à garder l’équilibre.

— Grand Dieu, Meredith ! s’exclamat-il, vous allez vous briser le cou ! Descendez de là et laissez-moi faire.

Elle secoua la tête.

— Non, merci, je l’ai presque…

Elle s’étira davantage pour attraper la queue du cerf-volant, et un sourire triomphant se dessina sur son visage.

— Ça y est ! cria-t-elle en tirant d’un coup sec pour libérer le cerf-volant.

Elle y parvint, mais perdit l’équilibre en tentant de l’attraper au vol. Elle eut beau agiter les bras, elle tomba de son perchoir.

Horrifié, Tristan se précipita vers elle pour la rattraper. Elle s’abattit sur la poitrine au moment où il la saisissait par la taille. L’odeur de la jeune femme, sa chaleur l’enveloppèrent comme une vague, juste avant qu’il s’effondre au milieu des branches cassées et des buissons.

Un instant, le bois autour d’eux fut totalement silencieux. Meredith était étendue sur lui, parfaitement immobile. La chute lui avait coupé le souffle, si bien qu’il était incapable du moindre geste. Puis soudain, il la sentit trembler. Et avant qu’il ait pu s’asseoir pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée, un gloussement lui échappa. Elle se couvrit la bouche pour tenter de réprimer un fou rire. En vain.

Et il s’aperçut que lui aussi riait ! C’était étrange et merveilleux à la fois, de s’abandonner ainsi.

Enfin, sur un dernier hoquet, elle roula dans l’herbe à côté de lui. Et il eut soudain froid. Très froid.

— C’était ridicule, pouffa-t-elle. Vous vous êtes fait mal ?

Il prit une profonde inspiration, bougea bras et jambes. Il n’avait rien de cassé. En fait, il ne s’était pas senti aussi bien depuis très longtemps.

—C’est seulement ma fierté qui en a pris un coup, avoua-t-il. Comme fier chevalier dans sa brillante armure on fait mieux, pas vrai ?

—Vous m’avez rattrapée ! protestat-elle en riant de nouveau.

Une lueur joyeuse brillait dans son regard et ses joues étaient légèrement empourprées. Ils avançaient en terrain glissant, songea Tristan. Un terrain sur lequel il s’était juré de ne plus remettre les pieds tant cette femme avait le pouvoir de lui faire perdre tout contrôle. Mais comment se tenir à distance quand il avait désespérément envie de l’embrasser ? D’autant plus qu’elle fixait sa bouche comme si elle se remémorait leur dernier baiser.

— Êtes-vous blessée ? demanda-t-il d’une voix dont toute trace de gaieté avait disparu.

Elle secoua la tête, les yeux rivés aux siens.

— Non.

Puis il aperçut une brindille dans ses cheveux et sourit. Sans réfléchir, il tendit la main pour l’enlever, et lui effleura la joue.

— Tristan… souffla-t-elle.

Elle avait une façon de prononcer son prénom qui lui faisait tout oublier. Son titre, sa position, la situation périlleuse dans laquelle il se trouvait. Tout à coup, rien d’autre ne comptait que poser sa bouche sur la sienne. Ce qu’il fit.

Elle eut un gémissement sourd, entrouvrit les lèvres, et il prit sans hésiter ce qu’elle lui offrait si spontanément. Leurs langues se mêlèrent, tout à la fois caressantes et fougueuses. Un flot de désir submergea Tristan, d’autant plus incontrôlable que Meredith répondait à son baiser avec une passion si pure, si intense, si juste, qu’il n’imaginait pas résister à pareille tentation.

Il l’attira contre lui, lui enserra la nuque d’une main tandis qu’il plaquait l’autre au creux de ses reins. Agrippée à ses épaules, elle l’embrassait avec le même abandon désespéré que celui qui bouillonnait en lui.

Ayant été contraint d’assumer très tôt de lourdes responsabilités, il n’avait pas connu l’insouciance propre aux jeunes gens de son âge. Mais jamais non plus il n’avait été confronté à une tentation qui vaille la peine d’oublier toute prudence.

Jusqu’à aujourd’hui.

Comme si son corps lui dictait ses gestes, il pi/essa Meredith contre son sexe en érection. Elle frémit, mais ne se déroba pas. Bien au contraire ! Son baiser se fit plus ardent encore. Soudain, la température ambiante parut monter de plusieurs degrés.

Tristan allait céder au désir impérieux qui avait pris possession de lui. C’était inévitable. Il ne pouvait pas plus résister à Meredith qu’un papillon de nuit à la flamme de la lampe qui allait le consumer.

Du reste, il ne le voulait pas. Plus tard, sans doute, il regretterait son choix, mais pas maintenant.

— Lord Carmichael ?

Un toussotement gêné suivit cet appel, qui se fraya un chemin jusqu’à l’esprit embrumé par le désir de Tristan.

— Lord Carmichael ? Êtes-vous ici ?

Meredith s’écarta vivement tandis qu’il se redressait en position assise. Jetant un coup d’œil autour de lui, il aperçut Philip à quelques mètres de là. Il semblait plongé dans la contemplation d’un vieux chêne comme s’il n’avait jamais rien vu d’aussi intéressant. Il avait beau feindre le contraire, il était clair qu’il les avait vus.

Tristan glissa un regard à Meredith, qui s’était assise et remettait calmement de l’ordre dans sa coiffure et sa toilette. Elle paraissait impassible, et il n’aurait eu aucun moyen de savoir qu’elle était embarrassée si ce n’était que ses mains tremblaient.

— Je suis désolé, murmura-t-il.

— Ne le soyez pas, cela n’a pas d’importance, répliqua-t-elle en fuyant son regard. Oublions ce qui s’est passé.

Il eut l’impression qu’elle lui plongeait un poignard dans le cœur. Il lui était donc si facile d’oublier un moment aussi intense ?

— Bien sûr, mentit-il en ôtant une autre brindille dans ses cheveux.

Elle s’écarta et, cette fois, le regarda droit dans les yeux.

— C’est ainsi que nous avons commencé, Tristan. L’espace d’un instant, elle ne put cacher ce qu’elle ressentait. Tension. Peur. Colère - contre lui ou contre elle ? Confusion. Il était la proie d’émotions identiques.

— Vous feriez mieux de rejoindre votre ami, chuchota-t-elle. Il a la délicatesse de prétendre ne rien voir, mais il ne pourra continuer à jouer la comédie très longtemps.

Tristan acquiesça d’un signe de tête, et tous deux se relevèrent.

— Par ici ! cria-t-il.

Son ami feignit la surprise et s’avança dans sa direction.

— Ah ! Te voilà ! Ta mère m’a dit qu’il y avait eu un problème avec un cerf-volant et que tu étais parti de ce côté.

— En effet, marmonna Tristan en s’efforçant d’apparaître aussi impassible que Meredith.

Ce qui était pour le moins difficile vu qu’il mourait d’envie de flanquer son poing dans la figure de son meilleur ami. S’il s’était abstenu de les chercher…

Il chassa en hâte les visions torrides qui lui venaient à l’esprit et se rappela que ce qu’il voulait n’avait aucune importance.

— Nous avons fini par le retrouver, reprit-il en se tournant vers Meredith.

Elle était étonnamment imperturbable, et il n’aurait jamais deviné qu’elle venait d’être embrassée n’eussent été ses lèvres gonflées qui témoignaient de l’ardeur de leurs baisers.

— Philip, tu connais lady Northam ? s’enquitTristan. Philip haussa un sourcil, mais secoua la tête.

— Je n’ai pas encore eu ce plaisir, répondit-il.

— Lady Northam, puis-je vous présenter M. Philip Barclay, mon fondé de pouvoir, qui est aussi un ami de longue date.

Sans la moindre gêne, Meredith fit un pas en avant et tendit la main à Philip qui la lui serra.

— En fait, nous nous sommes déjà rencontrés, monsieur Barclay. À un bal, avant le décès de votre père.

Philip eut un petit sursaut, et Tristan ne put s’empêcher de l’imiter. Son ami ne se rendait plus dans le monde depuis de nombreuses années. La plupart des gens ne se souvenaient pas de son ancien statut social, surtout depuis qu’il travaillait pour Tristan.

— Vous avez une excellente mémoire, lady Northam, répliqua Philip. C’était il y a fort longtemps.

Meredith lui adressa un sourire si authentique que Tristan eut l’impression de recevoir un direct à l’estomac. Elle était si lumineuse que cela le rendait encore plus conscient des ténèbres qui s’étaient lentement refermées sur lui depuis deux ans. Comme il aurait aimé secouer ce sombre manteau de secrets et être de nouveau libre de… de quoi? De mettre Meredith dans son lit, s’avoua-t-il. Sans être interrompu.

Il se racla la gorge.

— Tu voulais quelque chose, Philip ?

Ce dernier secoua la tête comme si lui aussi était sous le charme de Meredith.

— Ah, oui ! Le message que tu attendais est arrivé.

La nouvelle fit à Tristan l’effet d’une douche glacée, balayant les derniers vestiges de désir qui s’attardaient encore. Il attendait la réponse d’un détective privé de Londres sur le suivi d’une somme d’argent qu’il avait fournie à Devlin.

— Dans mon bureau ? demanda-t-il, soudain tendu.

— Oui. Je me ferai un plaisir de raccompagner lady Northam et de t’excuser auprès de tes invités. Je crois qu’ils sont prêts à rentrer.

Tristan se tourna vers Meredith, qui semblait l’observer avec attention.

—Cela ne vous ennuie pas ? s’enquit-il.

— Aucunement, assura-t-elle d’un ton léger, avant de se baisser pour ramasser le cerf-volant à ses pieds. Si vous avez à faire, je ne veux pas vous retenir.

Il s’inclina poliment et prit le chemin le plus court pour rentrer au château. Tandis qu’il s’éloignait, il sentit le regard de Meredith sur sa nuque. Son sang s’échauffa aussitôt, et soudain, le message de Londres lui parut de peu d’importance comparé à la possibilité de l’avoir de nouveau dans ses bras. Ce qui était proprement inenvisageable.

— Lady Northam ?

Meredith s’arracha à la contemplation des épaules musclées de Tristan. Il semblait bien pressé, notât-elle. Qu’attendait-il donc ? Un message codé en rapport avec son enquête ?

La fameuse enquête sur laquelle elle était censée se concentrer, mais qu’elle oubliait dès que Tristan la touchait.

Réprimant un soupir, elle se tourna vers Philip Barclay et passa rapidement en revue ce qu’elle savait de lui. Il était allé à l’université avec Tristan, et était devenu son meilleur ami. Depuis la mort de son frère, c’était aussi son confident. Il avait connu une période difficile après le décès de son père, mais s’était révélé un excellent fondé de pouvoir à en juger par la prospérité des Carmichael.

— Nous allons rejoindre les autres invités ? proposa Philip en lui offrant son bras.

Elle ne le prit que pour sauvegarder les apparences. La formation quasi militaire qu’elle avait reçue l’avait préparée à se déplacer sur n’importe quel type de terrain. Cela dit, songea-t-elle en se mordant la lèvre, elle était tombée d’une simple souche…

— Oui, bien sûr, monsieur Barclay, répondit-elle. En fait, je suis heureuse d’avoir l’occasion de vous parler en privé.

— Vraiment ? En quoi puis-je vous être utile, lady Northam ?

— Eh bien, commença-t-elle en souriant, hier soir, lord Carmichael et moi-même discutions avec M. Devlin…

— Avec M. Devlin, répéta-t-il.

Son ton était neutre, mais son visage s’était crispé. De toute évidence, il connaissait la réputation de Devlin. Et il ne l’appréciait pas plus que Tristan.

— Oui. Je leur demandais la nature des affaires qu’ils traitaient ensemble, car je suis toujours à la recherche de nouveaux projets pour investir mon héritage, continua-t-elle en observant attentivement les réactions de Philip qui, pour l’instant, demeurait imperturbable.

— Je vois, fit-il.

— M. Devlin a mentionné une sorte d’investissement dans le domaine des beaux-arts. Malheureusement, je n’ai pas pu obtenir de plus amples informations de lord Carmichael…

Elle s’interrompit un instant en songeant ce qui l’en avait empêché - ce baiser passionné qui l’avait laissée étourdie.

— … j’espérais donc que vous m’en diriez davantage. Je m’intéresse beaucoup à l’art, voyez-vous.

Barclay lui adressa un regard aigu auquel elle ne s’attendait pas.

— Devlin et Carmichael ont mentionné leur association quand vous en êtes venus à parler d’art ?

Elle hocha la tête. Son compagnon semblait en colère. Elle était sur la bonne voie !

— Oui, répondit-elle. Très brièvement.

— Voilà qui me surprend, avoua-t-il avec une moue dubitative.

— Pourquoi ?

— Parce que Tristan parle rarement de ses liens avec le milieu de… l’art. Pouvez-vous rejoindre le groupe seule ou souhaitez-vous que je vous accompagne ? ajouta-t-il comme ils sortaient du bois.

Elle le gratifia de son regard le plus innocent, alors même que son instinct de chasseresse s’était mis en branle.

— Mais oui, assura-t-elle en lui lâchant le bras. Ils ne sont qu’à quelques pas. Vous rentrez au château ?

— Oui. Bonne fin d’après-midi, lady Northam. Barclay tourna les talons, et Meredith le regarda s’éloigner avant d’aller retrouver les autres.

Les pièces du puzzle se mettaient lentement en place. La remarque sardónique de Devlin sur les beaux-arts, la réaction excessive de Tristan lorsqu’elle s’était intéressée à son association avec Devlin, et celle, identique, de son fondé de pouvoir. Tout cela ne faisait que renforcer l’idée que Tristan était bien impliqué dans le vol du tableau.

Cela dit, le sujet avait eu le don de mettre Philip Barclay en colère. Pourquoi ?

Le cœur de Meredith manqua un battement. Et si c’était lui qui était derrière ce vol ? Elle s’immobilisa tandis qu’un espoir insensé s’emparait d’elle. C’était tellement plausible ! Après la mort de son père, Philip s’était retrouvé sans fortune. Il avait donc tout intérêt - bien plus que Tristan - à s’associer à un type comme Devlin.

Elle se remit en marche. Pour la première fois depuis le début de cette enquête, elle avait le cœur léger.

Pourtant, une petite voix lui soufflait qu’elle allait trop vite en besogne, qu’elle ne cherchait qu’à prouver l’innocence de Tristan au point d’ignorer les preuves déjà accumulées contre lui. Elle la fit résolument taire. Certes, Tristan avait toujours un comportement suspect, mais cela pouvait s’expliquer aisément. Barclay et Devlin le faisaient peut-être chanter, ou menaçaient sa famille. Il y avait quantité d’explications possibles et elle devait les passer au crible, car le savoir mêlé à tant d’ignominie lui brisait le cœur.

— Ah ! Vous voilà, ma chère ! s’exclama lady Carmichael. Tristan n’est pas avec vous ? Et M. Barclay non plus ?

— Une affaire urgente les appelait au château, expliqua Meredith en glissant le bras sous celui de la vieille dame. Mais nous n’allons pas tarder à les retrouver.

Constance lui adressa un regard interrogateur.

— C’est agréable de vous voir sourire, ma chère. S’est-il passé quelque chose ?

Meredith dut se retenir pour ne pas sautiller de joie.

— Rien du tout, lady Carmichael. Je trouve juste que c’est une bien belle journée.

Sur le chemin du retour, Meredith s’efforça de calmer son enthousiasme. Si elle voulait aider Tristan, elle devait avant tout s’en tenir aux faits. Elle pouvait se tromper au sujet de Philip Barclay. Mais la possibilité qu’elle ait raison lui redonnait de l’espoir. L’espoir que Tristan n’était pas le scélérat qu’elle craignait qu’il ne soit devenu. L’espoir qu’elle n’éprouvait pas un désir aussi puissant pour un traître avéré.

Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’en apporter la preuve. Et Augustin Devlin allait l’y aider !

Appuyé à la balustrade de la galerie qui surplombait la salle de bal, Tristan observait ses invités. Il était atrocement déçu. Les preuves qu’il espérait obtenir lui avaient échappé une fois de plus. Il avait tenté de tendre un piège financier à Devlin, mais ce dernier était bien trop rusé. Il n’avait, donc pas réussi à découvrir qui était derrière ce scélérat.

Pour couronner le tout, Philip lui avait appris que Meredith l’avait interrogé sur les « investissements dans le domaine artistique » auxquels ce scélérat de Devlin avait fait allusion la veille, se mettant ainsi en grand danger. Car elle risquait ni plus ni moins d’être blessée… ou même tuée !

Tristan serra les poings. Non ! Il ne le permettrait pas ! Il n’était pas question qu’il perde de nouveau un être cher. À peine formulée, cette pensée lui arracha un tressaillement. Meredith ? Un être cher ? Il la désirait, certes, et l’admettait volontiers. Cependant, il devait en rester là. Un homme de son rang ne pouvait se permettre de perdre son sang-froid et de céder à la tentation. Et Meredith était la tentation incarnée ! Mais jusqu’à ce que cette affaire soit résolue, il ne la toucherait plus. C’était la seule façon de l’écarter du danger. Et de garder la tête froide afin d’aller jusqu’au bout de ce qu’il avait entrepris.

— Quelle jolie vue !

Devlin. S’efforçant de garder un visage impassible se tourna vers son ennemi.

— Merci dit-il sèchement. haine que cet homme lui inspirait.

— Vous n’appréciez donc pas les festivités ? ajouta-t-il.

Devlin s’approcha et regarda à son tour par dessus la balustrade.

— Oh, ces choses-là m’ennuient très vite simple conversation… je suis certain que vous avez éprouver la même frustration. Ce n’est certes pas comme à Londres.

— Oui, je suppose, marmonna Tristan. Devlin afficha un petit sourire lubrique.

— Cela dit, vous avez plus de chance que moi avec une certaine dame, commenta-t-il.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répliqua Tristan en s’obligeant à rester calme.

Ses doigts étaient si crispés sur la balustrade qu’il craignit de la briser.

— Vous niez avoir les faveurs de la belle lady Northam ? répliqua Devlin en haussant les sourcils. J’ai cru sentir le courant passer entre vous, hier soir, et cet après-midi vous avez eu un aparté assez long…

Tristan compta mentalement jusqu’à dix. Il fallait à tout prix qu’il semble indifférent aux insinuations de ce vil personnage.

— Je ne vois toujours pas de quoi vous parlez, Devlin. Je connais lady Northam depuis que nous je l’ai aidée à le récupérer, voilà tout.

Il scruta la foule en bas et repéra Meredith presque aussitôt. Elle était au bord de la piste de danse et disant avec un comte réputé pour ses monologues ennuyeux sur la politique. Elle lui souriait cependant comrne s’il était l’être le plus fascinant de la terre.

.Elle portait une étonnante robe bleu acier. Un collier de perles à son cou et une épingle ornée d’un diamant scintillait dans sa chevelure auburn. Elle ressemblait à une princesse de conte de fées, mais les pensées de Tristan n’avaient rien de celles d’un chaste prince venu la réveiller d’un éternel sommeil. Elles étaient en réalité plus que torrides. Devlin se racla la gorge et Tristan se détourna à regret de la contemplation de Meredith.

— Vous savez mieux que personne que je n’ai pas de temps à perdre, jeta-t-il. Lady Northam est certes très belle, mais, comme vous le faisiez remarquer, les femmes de mon milieu cherchent surtout à se faire passer la bague au doigt.

Devlin baissa les yeux sur les invités.

— Vraiment ? Lady Northam me semble différente. Il y a un feu en elle qui m’intrigue beaucoup. Si elle ne vous intéresse pas, je considère donc que la voie est libre.

D’un coup, Tristan vit rouge. Pour la première fois depuis longtemps, il ne parvint pas à contrôler la colère qui bouillonnait en lui. Il avait envie d’attraper Devlin par le col et de le tenir au-dessus du vide jusqu’à ce qu’il glapisse comme l’animal qu’il était. Il rêvait de l’anéantir.

— Carmichael ?

Tristan ravala sa fureur avec difficulté, de même qu’il ravalait son chagrin, ses désirs, son amour… bref, tout ce qui le distrayait de la tâche qu’il s’était assignée. Une fois de plus, Devlin se contentait de le tester, ce n’était pas le moment de tout gâcher.

— Vous souhaitez courtiser lady Northam ?

— Vous n’avez pas l’air d’approuver, observa Devlin avec un sourire ironique. Je croyais qu’elle ne vous intéressait pas.

— C’est le cas.

— Parfait. Vous comprenez, milord, je veux pouvoir vous faire confiance. Je veux vous donner accès à l’homme qui préside notre organisation, mais je ne peux le faire que si vous vous montrez raisonnable.

— Quoi ? s’écria Tristan, plus fort qu’il n’aurait voulu. J’ai fait tout ce que vous me demandiez, ajouta-t-il un ton plus bas. J’ai pris des risques pour satisfaire vos requêtes. Comment pouvez-vous ne serait-ce que suggérer que je n’ai pas été raisonnable ?

Le sourire faux de Devlin se crispa.

— Vous prétendez ne pas vous intéresser à cette femme alors qu’il saute aux yeux que vous ne tenez pas à ce que je m’en approche. Vous n’avez donc pas confiance en moi, Carmichael ?

Le ton satisfait de son interlocuteur frappa Tristan de plein fouet. Il était piégé. Soit il laissait Devlin poursuivre Meredith de ses assiduités - et il avait le sentiment que ce dernier n’accepterait aucun refus de sa part -, soit il admettait qu’il la voulait pour lui. Ce qui signifiait qu’il mettait en danger. Faire de Meredith sa maîtresse équivalait à l’entraîner sur un terrain miné dont elle ignorait tout.

Mais de ces deux dangers lequel était le moindre ?

Tristan plongea le regard dans les yeux froids et impénétrables de Devlin. Il savait ce que cet homme pouvait faire à ceux qui contrariaient ses projets. Il imaginait sans peine comment il se comportait avec les femmes, et ce qu’il ferait à Meredith si elle résistait… ou même si elle se soumettait à ses désirs.

— C’est bon, Devlin, déclara-t-il entre ses dents serrées, vous m’avez percé à jour. Je désire Meredith Sinclair. Ma contrariété à vous voir la courtiser n’a rien à voir avec un manque de confiance. Il me semble que je vous ai montré ma loyauté au cours de l’année écoulée. Vous ne pouvez le nier.

Devlin se détendit visiblement, mais garda son petit sourire satisfait.

— En effet, vous avez fait tout ce que je vous demandais. Et je vous promets que votre loyauté sera bientôt récompensée.

Il pivota sur ses talons et lança par-dessus son épaule avant de descendre l’escalier :

— Je respecte votre priorité sur lady Northam, mais j’espère bien que vous la mettrez dans votre lit dès que possible. J’aimerais savoir ce qu’elle réserve dans l’intimité, et je compte sur vous pour m’en informer.

Tristan dut se retenir pour ne pas lui envoyer son poing dans la figure. Une fois seul, il lâcha une bordée de jurons. Ce qu’il craignait était arrivé. En s’abandonnant à une émotion, il avait permis à Devlin d’avoir le dessus. À présent, il était obligé de modifier ses plans. Il devait protéger Meredith de menaces dont elle n’avait même pas idée. Et cela signifiait qu’au lieu de la fuir, il devait se rapprocher d’elle. Ce qui leur faisait courir un danger évident, car tous deux risquaient de se brûler à une flamme qui en avait déjà consumé bien d’autres avant eux…

Meredith jeta un dernier regard par-dessus son épaule tandis qu’elle quittait subrepticement la salle de bal avant de pénétrer dans l’immense hall désert. Elle se dirigea vers l’escalier de service, qu’elle gravit sans bruit, puis s’engagea, toujours aussi silencieusement, dans le labyrinthe qui menait à l’aile abritant les chambres des invités.

En bavardant avec la jeune chambrière qui lui avait apporté son thé, cet après-midi, elle était parvenue à dresser le plan de distribution des chambres. Elle savait maintenant où était qui, et dans quelle partie de la maison étaient logés certains domestiques. Il ne lui restait plus qu’à fouiller les bonnes chambres.

Elle avait déjà adressé un bref message codé à Ana et à Emily, leur demandant de faire des recherches sur Philip Barclay. Elle espérait juste que son instinct ne l’avait pas trahie, et que Barclay était le seul vrai responsable du vol du tableau…

Elle se figea à cette pensée. Ce n’était pas ainsi qu’on lui avait appris à enquêter. La vérité était objective, et un espion ne devait pas désirer qu’une personne plutôt qu’une autre soit innocente ou coupable. Si elle avait accompli sa tâche convenablement, les sentiments personnels ne seraient jamais entrés en ligne de compte.

Sauf que cette fois, elle n’y arrivait pas, s’avoua-t-elle en se remémorant le baiser de Tristan. Elle ne voulait pas qu’il soit coupable !

Secouant la tête, elle s’avança vers la porte qu’elle cherchait, jeta un dernier regard autour d’elle, et tourna la poignée. La porte était fermée à clé. Meredith porta la main à ses cheveux et en tira la longue épingle incrustée de diamants qui ornait son chignon. Elle appuya sur un bouton caché sous le diamant, il y eut un petit déclic révélant un crochet de serrurier.

— Merci, Ana, chuchota-t-elle.

Elle crocheta la serrure en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, replia le crochet avant de remettre l’épingle dans son chignon. Après s’être glissée dans la pièce, elle referma la porte derrière elle et la ferma à clé pour ne pas éveiller de soupçons mais aussi pour se donner le temps de s’enfuir au cas où l’occupant de la chambre reviendrait inopinément.

La pièce était plongée dans une semi-pénombre, car le feu n’avait pas été activé. Meredith tisonna les braises jusqu’à ce que de hautes flammes en jaillissent. Voilà, elle y voyait mieux. Elle alluma la chandelle sur le manteau de la cheminée, s’en empara.

— À nous deux, Augustin Devlin ! murmura-t-elle en s’approchant d’une grosse malle de voyage en merisier. Voyons quels secrets vous nous cachez.

Elle posa la chandelle sur un guéridon tout proche et, méthodiquement, fouilla toutes les poches de ses vestes et de ses gilets. Elle cherchait une note, une preuve quelconque, un objet oublié… Mais il n’y avait rien. Elle tâtonna au fond de la malle à la recherche d’un éventuel double fond, puis remit soigneusement les vêtements à leur place.

Elle alla ensuite jusqu’à une petite table près de la fenêtre. Des papiers y étaient éparpillés, mais ils ne présentaient aucun intérêt. C’étaient juste quelques croquis du parc que Devlin avait faits depuis sa fenêtre.

— Ce monstre est doué, par-dessus le marché, marmonna-t-elle en replaçant les feuilles dans le désordre où elle les avait trouvées.

Peut-être était-ce pour cette raison que son organisation transférait des informations sensibles par le moyen d’un tableau. En tout cas, c’était une donnée à ajouter à la liste croissante des attributs de Devlin.

Elle se tourna vers le lit, installé contre le mur du fond, près de la porte qui conduisait à la petite pièce servant de garde-robe. Deux tables de nuit étaient disposées de chaque côté. Elle s’approcha de celle qui était la plus proche de la fenêtre et l’ouvrit. Elle ne contenait que quelques crayons.

Elle contourna le lit ; l’autre tiroir était fermé à clé. Intéressant ! Elle tira de nouveau l’épingle plantée dans son chignon. Mais cette serrure se révéla plus rétive. Pas question de la forcer. Elle ne voulait surtout pas laisser de traces de son passage. S’il devinait qu’on l’espionnait, Devlin risquait de modifier son comportement et ses plans, ce qui diminuerait considérablement ses chances de découvrir son objectif ou l’identité de ses complices.

Elle repoussa une mèche folle derrière son oreille et s’accroupit devant la table de nuit. La serrure était ancienne et le crochet parvenait difficilement à l’actionner. Elle la sentait cependant bouger lentement.

— Encore un petit peu, fit-elle entre ses dents. Allez !

Soudain, elle entendit des pas dans le couloir. Était-ce un invité qui gagnait une autre chambre ? Elle tendit l’oreille. Les pas s’arrêtèrent devant la porte. Deux personnes discutaient tandis que l’une glissait la clé dans la serrure.

Meredith appliqua immédiatement la procédure d’usage. Elle souffla la chandelle et tira sur son crochet. Il était coincé ! Horrifiée, elle tira de nouveau, aussi calmement que possible. La poignée tourna dans la serrure. Elle n’avait pas le choix.

Abandonnant son crochet, elle posa la chandelle éteinte sur la table de nuit et plongea sous le lit à l’instant précis où deux hommes entraient. Meredith retint son souffle. Ils parlaient de la réception. Elle ne voyait que leurs souliers, mais elle reconnut la voix de Devlin. Qui était l’autre ? Quel dommage que ce ne soit pas Philip Barclay !

— Bon sang, Elsworth, pourquoi fait-il si chaud dans cette chambre ! s’exclama Devlin d’un ton coupant.

Meredith vit la paire de souliers plus ordinaires se hâter de traverser la pièce.

— Je suis désolé, monsieur. Je pensais que le feu serait éteint, depuis le temps.

— Eh bien, vous vous êtes trompé. Qu’attendez-vous donc pour ouvrir une fenêtre ?

Pourquoi diable Devlin était-il de si mauvaise humeur ?

Les deux hommes se dirigèrent vers la porte menant à la garde-robe. Ils allaient passer devant la table de nuit, avec son épingle diamantée coincée dans la serrure ! songea Meredith, le cœur battant.

La porte s’ouvrit et les deux hommes disparurent dans la pièce contiguë. Sans perdre un instant, Meredith sortit de sous le lit et s’empara du crochet. Elle tira dessus d’un coup sec. Cette fois, elle le récupéra. Puis elle réfléchit à toute allure. Pour gagner la porte, elle devait passer devant celle du cabinet servant de garde-robe. Devlin et son domestique pouvaient en sortir d’un instant à l’autre. Cette option était définitivement trop risquée.

Restait la fenêtre. Meredith grimpa sur le lit plutôt que de le contourner. Elle s’approchait de ladite fenêtre lorsque la voix de Devlin lui parvint.

— Tristan Archer…

Son cœur fit un bond dans sa poitrine tandis qu’elle s’immobilisait et tendait l’oreille. Les hommes s’approchaient de la porte.

— … envoyer le message demain. Soit lord Carmichael nous facilite grandement les choses, soit je serai obligé de le tuer. Quoi qu’il en soit, il nous sera utile.

— Bien, monsieur. Je m’en occupe tout de suite. Meredith sursauta. Dans un bruissement de tissu, elle enjamba la fenêtre, et se retrouva sur une corniche fort étroite. Osant à peine respirer, elle attendit dans l’espoir que les deux hommes poursuivent leur conversation. Hélas, elle entendit le domestique quitter la chambre !

D’un mouvement fluide, elle se déplaça de quelques centimètres afin de regarder à l’intérieur de la pièce. Devlin se tenait à quelques mètres de là et examinait les dessins posés sur la table, près de l’autre fenêtre. Elle recula en hâte. Impossible de repartir par le couloir !

Elle regarda autour d’elle. Il y avait quelques grands arbres, mais ils étaient trop loin pour qu’elle puisse sauter sur l’une des branches sans se rompre le cou. Et puis, si elle croisait quelqu’un, il semblerait évident qu’elle venait de descendre d’un arbre. Déjà qu’elle était couverte de poussière après son court séjour sous le lit…

Elle se déplaça donc avec précaution jusqu’à la fenêtre de la chambre d’à côté. Chaque pas était un exercice d’équilibriste, avec une chute mortelle à la clé en cas d’erreur. « Ne pense pas à cela », s’exhorta-t-elle.

Si seulement elle ne portait pas ces jolis souliers de bal ! Ils ne l’aidaient pas à assurer sa prise sur la corniche. Elle décida de s’en débarrasser. Comme ils tombaient dans le vide, les diamants qui ornaient les boucles brillèrent fugitivement au clair de lune. Il faudrait qu’elle aille les récupérer sans attendre si elle ne voulait pas éveiller les soupons, songea-t-elle.

Avançant plus facilement avec ses pieds gainés de soie, elle atteignit enfin la fenêtre suivante.

— Sois ouverte, je t’en supplie, chuchota-t-elle.

Le dos pressé contre le mur, elle réussi à soulever la fenêtre à guillotine.

Le bois émit un petit craquement. Ouf ! Sa prière avait été exaucée. Elle prit soin d’écouter ce qui se passait à l’intérieur, au cas où la pièce aurait été occupée. Mais tout était silencieux. Elle reprit sa progression latérale, Sança la jambe par-dessus l’appui en fer forgé ; l’autre suivit très vite. Jamais elle n’avait été aussi heureuse de sentir un parquet sous ses pieds ! Elle referma doucement la fenêtre. La chambre était plongée dans l’obscurité, le feu brûlant dans l’âtre étant réduit à quelques braises. Cette fois, Meredith se contenta de gagner la porte à tâtons.

Une fois dans le couloir, elle se sentit prise de faiblesse.

Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, après une fuite aussi réussie, elle éprouvait un sentiment de triomphe. Mais ce soir, elle devait faire un effort pour ne pas s’écrouler en sanglots sur le sol.

Sa théorie sur Philip Barclay ne tenait plus, face aux propos que Devlin avait tenus à son domestique. Il n’avait parlé que de Tristan. Pire, il envisageait de le tuer ! Son sang se glaça dans ses veines. Tristan se rendait-il compte du danger qu’il courait en traitant avec un tel individu ? S’il continuait à faire le jeu de cette fripouille, il risquait de tomber dans un abîme bien plus dangereux que celui auquel elle venait d’échapper.

Quoi qu’il en soit, une certitude demeurait : elle voulait aider Tristan. Le protéger. Autant des intentions meurtrières de Devlin que de sa propre enquête.

Mais comment protéger le principal suspect dans cette affaire ? Comment continuer à accumuler des preuves tout en tenant Tristan à l’abri de l’orage qui menaçait ?

Lorsque des difficultés surgissaient, Meredith avait pour habitude de dresser des plans. Aussi, tout en regagnant sa chambre pour se procurer une autre paire de souliers, elle résolut d’intercepter le message que Devlin avait mentionné.

Si elle n’y parvenait pas, c’était la vie même de Tristan qui serait en danger…

Il fallait absolument qu’elle mette la main sur ce courrier ! Meredith descendit silencieusement le grand escalier. Le grand hall était désert. Elle aurait dû récupérer ce document la veille, mais on aurait dit que le sort s’était ligué contre elle. Elle dut d’abord assister à un petit spectacle donné pour une œuvre de bienfaisance - impossible de s’y soustraire sans se faire remarquer. Après quoi, un beau lieutenant voulut absolument danser avec elle. Une dame l’alpagua ensuite pour lui rapporter un commérage qu’elle venait d’apprendre. Puis ce fut au tour de lady Carmichael. Lorsqu’elle parvint enfin à s’échapper, elle n’avait aucune idée de l’endroit où était allé le domestique de Devlin.

Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle parviendrait à intercepter l’enveloppe avant qu’elle ne sorte de la maison. Elle avait glissé une feuille vierge dans la poche de sa pelisse, au cas où elle aurait la possibilité de faire un échange.

Étouffant un bâillement - elle s’était couchée tard et il était très tôt -, elle traversa le hall. Soudain, comme s’il avait surgi de son imagination, Augustin Devlin sortit de la bibliothèque à quelques mètres d’elle.

— Lady Northam ! Quelle bonne surprise ! s’exclamat-il avec ce sourire ironique qui lui glaçait le sang. Je n’aurais jamais imaginé que quiconque serait debout à une heure si matinale.

Meredith retrouva d’instinct son aplomb.

— Bonjour, monsieur Devlin, répliqua-t-elle avec un grand sourire. Nous sommes tous deux des lève-tôt, semble-t-il.

Dieu merci, elle parvenait à donner le change avec facilité ! Elle arrivait si mal à contrôler ses émotions avec Tristan qu’elle commençait à douter de ses capacités. Mais apparemment, il était le seul à lui faire perdre ses moyens.

— En effet. Mais si j’avais dû parier sur qui se promènerait à l’aube dans les couloirs, c’est vous que j’aurais désignée, lady Northam.

Il lui sourit de nouveau. L’homme n’était pas dépourvu de charme, devait-elle reconnaître.

— Et qu’est-ce qui vous a réveillé de si bon matin ? s’enquit-elle innocemment.

De charmeur, le sourire se fit subtilement satisfait, et Meredith fut aussitôt en état d’alerte.

— Vous n’avez peut-être pas remarqué que je ne suis pas resté à la réception, hier soir, répondit-il. J’avais du travail. Une affaire à régler ce matin.

— Mais si, j’ai remarqué votre absence. Plusieurs dames vous ont regretté amèrement, du reste.

Des sottes, qui se laissaient prendre à ce physique de dieu grec, et n’avaient aucune idée de la noirceur de son âme, songea Meredith.

Il se rapprocha et se pencha vers elle.

— Et en faisiez-vous partie, lady Northam ?

Elle dut faire un effort pour ne pas laisser paraître son dégoût.

— Voyons, monsieur Devlin, vous savez bien qu’une dame ne révèle jamais ses pensées secrètes !

Il eut un petit rire désinvolte.

— L’espoir fait vivre !

— Avez-vous terminé ce travail dont vous parliez ? demanda-t-elle, soucieuse de ne pas s’égarer.

Cette fois, il hésita.

— Pas tout à fait. Mais une grosse partie sera réglée lorsque mon domestique aura porté un message à Londres.

Il tapota sa poche pour souligner son propos. La lettre qui décidait du destin de Tristan était là, à portée de main ! Il lui suffisait de faire une prise à Devlin pour l’envoyer au sol… Il ne s’y attendrait pas. Et la lettre ne partirait jamais.

Seulement, sa mission échouerait ; donc, elle n’en fit rien. Mais la pensée de mettre cet homme à terre et de le regarder souffrir lui procura un bref instant de plaisir.

Peut-être, songea-t-elle soudain, pourrait-elle dérober la missive au domestique en détournant son attention. Avec un peu de chance, il ne remarquerait pas son absence avant qu’il ne soit trop tard. Un frisson de joie la parcourut.

— Cela vous ennuierait si… commença-t-elle.

— Lady Northam !

Elle fit volte-face et vit Tristan foncer à travers le hall tel un taureau attiré par une cape rouge. Ses yeux lançaient des éclairs. Que diable fabriquait-il debout ? Il s’était couché beaucoup plus tard qu’elle.

Il s’immobilisa devant eux.

— Bonjour, Carmichael, lança Devlin d’un ton insolent.

Tristan lui décocha un regard assassin. Il avait la même expression la nuit où il l’avait secourue dans le pub, se rappela Meredith. Ce soir-là, il en était arrivé aux pires extrémités. S’il s’en prenait à Devlin, elle n’était pas certaine d’être capable de l’empêcher de le tuer.

— Bonjour, lâcha-t-il du bout des lèvres avant de se tourner vers elle, le visage de nouveau impassible. J’ai à vous parler.

Il la prit par le coude. La soudaineté de son geste la surprit autant que l’onde de chaleur qui l’inonda aussitôt.

— Milord ? fit-elle en tentant vainement de se libérer.

— Meredith, je dois m’entretenir avec vous sur-le-champ. C’est d’une importance vitale.

En un éclair, elle pesa le pour et le contre. Si elle refusait de le suivre, elle risquait de briser le lien ténu qui existait entre eux. S’il refusait de lui parler, son enquête en pâtirait.

— Très bien, dit-elle en cessant de lutter.

Elle ouvrit la bouche pour s’excuser auprès de Devlin, mais Tristan ne lui en laissa pas le temps. Il l’entraîna vers le salon le plus proche, dont il claqua la porte sans la lâcher pour autant.

Debout au milieu de la pièce, il inspira à fond comme s’il tentait de retrouver son calme. Elle le dévisagea avec stupeur, fascinée par l’intensité de l’émotion qu’elle lisait dans son regard.

Puis leurs yeux se rencontrèrent, et la fascination de Meredith fit place à quelque chose de plus profond. Quelque chose qu’elle n’osait s’avouer. Elle se dégagea d’une secousse.

— Puis-je savoir ce qui vous prend, Tristan ?

— Je vous ai dit que cet homme est dangereux ! Il se détourna et se passa la main dans les cheveux.

Son désespoir se lisait dans son regard, dans ses gestes, transpirait dans chacune de ses paroles.

À quel point elle aurait voulu le rassurer, l’apaiser ! Comme mue par une volonté propre, sa main alla se poser sur le bras musclé de Tristan. Il tressaillit, et la regarda.

— Dans ce cas pourquoi êtes-vous en affaires avec lui ? dit-elle doucement. Pourquoi l’inviter chez vous ? Tristan, je vous en prie, si vous avez des ennuis, laissez-moi…

Avant qu’elle ait pu terminer sa phrase, la porte s’ouvrit. Surpris, ils tournèrent la tête d’un même mouvement, s’attendant à voir le visage sardónique de Devlin. Mais c’était la mère de Tristan qui se tenait sur le seuil. Voyant Meredith pratiquement dans les bras de son fils, elle haussa les sourcils d’un air sidéré. Puis une ébauche de sourire lui retroussa le coin des lèvres.

Meredith s’écarta vivement, tandis que Tristan se contentait de soupirer. Lui aussi avait reconnu la lueur qui brillait dans les yeux de lady Carmichael.

— Oh ! s’exclama celle-ci en feignant la surprise. Je suis navrée. J’ignorais que vous étiez ici.

Tristan eut une moue dubitative.

— Mère, vous vouliez quelque chose ? s’enquit-il d’une voix crispée.

— Non, non, mon chéri, assura-t-elle avec un sourire complice.

Meredith sentit son cœur se serrer. Dieu que lady Carmichael souffrirait lorsqu’elle apprendrait la vérité ! La vérité sur son fils, et sur elle-même.

— Mais puisque nous sommes debout si tôt, et que les autres ne se lèveront pas avant plusieurs heures, pourquoi ne pas faire une promenade à cheval tous les trois ? Il fait un temps radieux.

Tristan ferma brièvement les yeux, et Meredith l’entendit marmonner quelque chose sur l’obstination de sa mère. Puis il la regarda. Il devait se demander s’il pouvait prendre le risque de passer du temps avec elle. Ce qui était exactement la question qu’elle se posait à son sujet.

Elle y voyait cependant un double avantage. Cela lui permettrait de le questionner, et lady Carmichael ferait un chaperon idéal qui les empêcherait de s’abandonner à leur attirance mutuelle. Ils ne pourraient ni se toucher ni s’embrasser…

— J’en serai ravie, lady Carmichael, répondit Meredith avec un grand sourire. Je rêve de visiter le domaine depuis mon arrivée.

Tristan ouvrait la bouche pour protester, mais sa mère le fit taire d’un geste.

— Parfait ! Allez vous changer, mes enfants ! Rendez-vous à l’écurie dans une demi-heure.

Meredith gagna la porte. Avant de sortir, elle jeta un regard par-dessus son épaule. Tristan avait les yeux rivés sur elle, mais le désespoir qu’elle y avait lu plus tôt avait disparu. Ne subsistait que le désir…

Meredith ajusta son chapeau en pénétrant dans l’écurie. Tristan était en train de brosser un grand étalon noir et lui murmurait des paroles apaisantes. Profitant de ce qu’il n’était pas conscient de sa présence, elle s’arrêta dans l’ombre et étudia son visage.

La lumière matinale sculptait ses traits, mais révélait aussi l’infinie tristesse de ses yeux. Elle soupira. Elle ne devait pas se laisser aveugler par la compassion… ni le désir, du reste. Or, elle semblait constamment osciller entre les deux dès qu’elle le voyait. D’une main tremblante, elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et s’avança dans la lumière.

Il leva la tête et lui sourit, avec beaucoup plus de naturel que d’habitude. Comme s’il semblait sincèrement heureux de la voir. S’il savait ! Un éclair de culpabilité la transperça, qu’elle s’empressa d’enfouir en elle. Ce genre de sentiment n’était pas de mise dans une enquête.

— Vous êtes superbe, déclara-t-il en l’examinant de la tête aux pieds.

Son regard lui fit l’effet d’une caresse, et elle fut soudain heureuse d’avoir choisi sa plus belle tenue d’équitation. En rougissant, elle songea que cela faisait bien longtemps qu’un homme ne l’avait pas troublée à ce point.

— Merci, murmura-t-elle.

Pour rompre le charme, elle tourna son attention vers l’étalon.

— Il est splendide, déclara-t-elle. L’expression de Tristan redevint mélancolique.

— Je ne peux qu’être d’accord, dit-il.

— Vous l’avez depuis longtemps ?

— Un an, huit mois et quinze jours.

— Il doit être très important pour vous, si vous vous rappelez aussi précisément du jour où il est entré en votre possession !

— Il appartenait à mon frère. J’en ai hérité lorsqu’il a été tué.

La souffrance qu’elle percevait sous la façade impassible la bouleversa.

— Je suis désolée, murmura-t-elle, consciente que les mots étaient impuissants face à une pareille tragédie.

— C’est moi qui suis désolé. Je n’aurais pas dû vous en parler.

Il fit signe à un palefrenier, qui s’avança avec une belle jument à la robe couleur de miel. Le jeune homme aida Meredith à monter en selle.

— Il ne nous reste qu’à attendre votre mère, déclara-t-elle.

Un autre domestique s’avança.

— Lady Carmichael vous fait dire qu’elle a une migraine, mais qu’elle insiste pour que vous alliez vous promener sans elle.

Meredith ne put s’empêcher de sourire, tandis que Tristan baissait la tête en marmonnant. Lady Carmichael ferait une excellente espionne, songea la jeune femme. C’était vraiment une manipulatrice hors pair.

— Merci, Chester, fit Tristan en soupirant. S’il te plaît, dis à lady Carmichael que j’espère que sa migraine sera passée à notre retour. Encore que je soupçonne qu’elle ira très bien dès que nous aurons le dos tourné, ajouta-t-il en éperonnant son étalon.

Sans un mot, Meredith et lui empruntèrent la route qui traversait la partie de la propriété proche du château. Quand ils furent suffisamment loin de ce dernier, Tristan jeta un bref coup d’œil à la jeune femme.

— Veuillez excuser ma mère. Elle a tendance à faire du zèle lorsqu’il s’agit de jouer les entremetteuses.

— Je ne lui en veux pas, assura-t-elle. Elle vous aime. Qui pourrait le lui reprocher ?

Elle avait à peine terminé sa phrase qu’elle se rendit compte de son ambiguïté.

— Je veux dire… balbutia-t-elle.

— J’ai compris, ne vous inquiétez pas, fit Tristan en riant à demi.

Elle rougit de nouveau. Pourquoi diable réagissait-elle comme une adolescente ? Bon, d’accord, elle savait pourquoi ! La proximité de Tristan, l’odeur de sa peau, le souvenir de ses bras autour d’elle… Comment ne pas se troubler en sa présence ? Il incarnait tout ce qu’elle ne savait nommer lorsqu’elle n’était qu’une jeune fille : le désir, la passion…

Ce n’était pas une raison pour perdre tout contrôle ! Pour se laisser noyer dans un flot d’émotions dès qu’il la regardait ! Elle devait absolument s’en tenir à ses résolutions, à savoir, profiter de cette promenade pour le questionner. Ce qu’il avait dit sur son frère, dans l’étable, serait un bon début.

— Comment s’appelle votre cheval ? demanda-t-elle.

— Winterborne, répondit-il en flattant d’instinct l’encolure de sa monture.

Elle jeta un regard à celle-ci, puis enchaîna :

— Votre frère est mort à la guerre, n’est-ce pas ? Cela a dû être terrible pour vous.

Tout le corps de Tristan se tendit. Le sujet était de toute évidence source d’une grande émotion. Mais si Meredith comprenait qu’il éprouve de la douleur, il n’en allait pas de même de la colère qui l’accompagnait. Était-elle due au fait que son frère était parti si jeune ? Ou y avait-il une autre raison ?

Il lutta visiblement pour retrouver son calme.

— Ce n’est pas à vous que j’apprendrai ce que c’est que de perdre un proche, Meredith.

Elle tressaillit. Tout le monde savait qu’elle était orpheline, mais peu de gens étaient conscients du chagrin et de la solitude qu’elle avait ressentis. Sauf Tristan. Il en avait été le témoin. Pour la première fois depuis des années, elle se sentit vulnérable.

— Je… balbutia-t-elle. J’étais très jeune, vous savez.

Il ralentit l’allure comme ils quittaient le sentier boisé pour émerger dans une clairière à flanc de colline. L’endroit était superbe et serein, mais Meredith s’en aperçut à peine.

— Faire l’expérience de la mort si jeune doit être pire, observa-t-il. D’autant que vous avez été obligée d’aller vivre chez votre oncle et votre tante. Je n’étais guère plus qu’un enfant, à l’époque, mais j’ai bien vu que vous étiez malheureuse.

Elle était si émue qu’elle faillit se mettre à pleurer, et dut fixer un point au loin pour se ressaisir.

— Ils se sont occupés de moi, murmura-t-elle. Elle sentait son regard peser sur elle. Guettait-il sa réaction ?

— Je me rappelle que vous étiez très… renfermée. Et solitaire.

En quelques mots, Tristan avait fait remonter à la surface des souvenirs qu’elle croyait enfouis à jamais. Elle revivait soudain cette époque où elle était une étrangère dans la seule famille qu’il lui restait. Où elle aurait tant voulu être aimée.

Elle secoua la tête. Cette conversation ne mènerait à rien d’intéressant. Mieux valait laisser le passé là où il était. Elle n’en parlait jamais à personne, pas même à Emily et à Ana. Et elle n’allait certainement pas ouvrir son cœur à un homme suspecté de trahison.

Avec un petit rire tendu, elle donna un coup de talon dans le flanc de sa jument pour l’obliger à forcer un peu l’allure.

— Je me rappelle très peu de chose de cette époque, milord. Je suis étonnée que vous en ayez gardé des souvenirs aussi précis.

Il éperonna légèrement Winterborne qui se mit au même trot que Lily.

— Votre oncle et votre tante ne vous témoignaient guère d’affection. Ma mère le faisait souvent remarquer. Et vous ne semblez pas être restée en contact.

Meredith avait l’impression d’être dépouillée de toutes ses défenses. Elle grimaça.

— Nous ne sommes pas proches, en effet, admit-elle.

C’était peu dire… Elle ne se rappelait même pas quand sa tante lui avait écrit pour la dernière fois !

— Mais je ne leur en veux pas, reprit-elle. Je n’étais pas leur fille. Ils n’avaient pas demandé à s’occuper de moi. En outre, ma tante n’était que la demi-sœur de ma mère.

Pourquoi diable lui donnait-elle toutes ces explications ? Elle poursuivit pourtant, incapable de s’arrêter :

—Elles n’ont jamais été proches. Comment blâmer ma tante de ne pas voir en moi un membre de sa famille ? Cela dit, mon oncle et elle ont fait leur devoir. Ils m’ont fourni un toit, m’ont nourrie et m’ont offert une saison de débutantes…

— En effet, commenta Tristan. Vous avez trouvé un mari tout de suite, d’ailleurs.

Il s’interrompit, comme s’il réfléchissait.

— Et votre mari est mort lui aussi, reprit-il. En fait, vous avez eu une vie beaucoup plus tragique que la mienne.

Elle eut un rire sans joie et ralentit l’allure.

— La différence, c’est que vous aimiez votre frère.

De nouveau, elle eut l’impression qu’une autre femme avait parlé à sa place, exprimant ses pensées les plus secrètes. Cette fois, elle arrêta sa jument, sauta à terre et s’éloigna en direction d’une petite éminence. Arrivée au somment, elle s’immobilisa. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Qu’est-ce qu’il lui avait pris de se confier à lui ?

Une caresse sur son bras lui arracha un sursaut. Seigneur ! On aurait dit qu’elle avait tout oublié de ce qu’elle avait appris ! Elle ne s’était même pas rendu compte que Tristan s’était approché ! Ce genre de négligence aurait pu lui coûter la vie dans une autre mission. On ne perdait jamais de vue un suspect, et on ne lui tournait certainement pas le dos !

Elle soupira, et le regarda. Il attendit en silence.

Elle humecta ses lèvres sèches.

— Je… N’allez pas croire que je détestais Daniel, commença-t-elle sans savoir ce qui la poussait à de telles confidences.

Ce n’était pas le but de leur promenade, mais elle se sentait obligée de lui expliquer ce qu’elle avait vécu. Pourquoi elle n’avait pas ressenti d’amour pour son mari. Dire ce qu’elle avait toujours tu.

Tristan continuait de la dévisager avec une telle intensité qu’elle en était embarrassée. La jugeait-il ?

Et pourquoi cela lui importait tant ?

— Ce n’était pas un mariage d’amour, reprit-elle. Nous avions très peu de chose en commun, comme beaucoup de couples. Mais le fait que je n’ai pas réussi à concevoir a creusé le gouffre entre nous.

— Et lorsqu’il est mort…

— Je n’ai pas vraiment eu de chagrin, avoua-t-elle dans un murmure. Vous devez penser grand mal de moi d’oser dire une chose pareille.

Il lui effleura la joue et elle frissonna de la tête aux pieds.

— Non. En fait, je m’en veux terriblement de ne pas m’être mis en quête de vous avant que vous soyez mariée plutôt qu’après.

Elle mit un instant à comprendre l’énormité de ce qu’il venait d’avouer.

— Vous… vous êtes mis en quête de moi ? Pendant un instant, Tristan se contenta de la regarder comme s’il lisait au fond de son âme. Puis il parut se rendre compte de l’inconvenance de la situation, et sa main retomba le long de son corps tandis qu’il reculait.

— Je suis arrivé trop tard. Vous étiez déjà mariée, déclara-t-il en détournant les yeux.

Meredith était stupéfaite. Elle qui avait toujours cru qu’il l’avait complètement oubliée. Il avait été si froid après cette nuit au pub, il avait mis tellement de soins à l’éviter. Alors apprendre, après toutes ces années, qu’il désirait la faire sienne… C’était comme si la terre s’était ouverte sous ses pieds.

Sa vie aurait été bien différente, en effet, s’il l’avait approchée avant qu’elle n’épouse Daniel Sinclair. Elle ne serait pas devenue la femme qu’elle était aujourd’hui, et lui ne serait sans doute pas engagé dans une voie aussi discutable.

S’efforçant de calmer le tremblement de ses mains, elle déclara avec un sourire forcé :

—Je crois que la migraine de votre mère est contagieuse.

—Dans ce cas, nous devrions rentrer, murmura-t-il d’une voix étrangement monocorde.

Elle acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers sa jument. Mais lorsque Tristan l’aida à se mettre en selle, que ses mains s’attardèrent sur sa taille un peu trop longtemps, son corps réagit aussitôt, oubliant que cet homme, qu’elle avait toujours désiré en secret, était désormais hors d’atteinte.

Debout devant la fenêtre de sa chambre, Meredith regardait le feuillage des arbres s’agiter doucement sous la brise. Mais ses pensées étaient bien loin de la nature. Elles revenaient sans cesse à Tristan, à la façon dont elle trahissait le lien fragile qui les unissait. À la façon dont il trahissait peut-être le roi et leur pays…

— Pourquoi est-ce que je me torture ainsi ? marmonna-t-elle en refermant la fenêtre.

La veille, elle avait prétexté un mal de tête lorsque la conversation avec Tristan avait pris un tour trop personnel, et aujourd’hui, elle s’était servie de la même excuse pour ne pas se joindre aux autres invités qui se rendaient à la vente de charité annuelle organisée au village, à quelques kilomètres de là. Il n’y avait à présent plus que les domestiques, et elle avait le champ libre pour chercher les preuves qui lui manquaient.

Alors pourquoi restait-elle dans sa chambre ?

Elle soupira. Parce que tous les indices qu’elles recueillaient désignaient Tristan sans ambiguïté. Il était clair qu’il revendait des secrets militaires. Son intuition avait beau lui souffler qu’il était incapable

d’un tel crime, les faits étaient là. Elle ne comprenait pas : jusqu’ici, elle s’était toujours fiée à son instinct, et il ne l’avait jamais trompée. Mais il est vrai que son cœur n’avait jamais été impliqué dans une enquête…

— Madame ?

Elle tressaillit et fit volte-face. Une femme de chambre se tenait sur le seuil, un plateau de courrier à la main. Meredith lui fit signe d’avancer et s’empara de la lettre sur le plateau. En reconnaissant l’écriture ferme d’Ana, les battements de son cœur s’accélérèrent. Son amie avait peut-être trouvé quelque chose en décodant les preuves qu’elle avait déjà rassemblées. Quelque chose qui disculpait Tristan.

— Vous avez besoin de quelque chose, madame ? s’enquit la femme de chambre.

Meredith lui accorda à peine un regard.

— Non, merci. Je vais m’allonger un moment. Veuillez dire aux autres domestiques que je ne veux pas être dérangée.

La jeune fille lui fit une brève révérence et s’éloigna. Dès qu’elle eut refermé la porte, Meredith fit sauter le cachet de cire. La lettre était codée, bien sûr, mais après tant d’années, elle n’eut aucun mal à déchiffrer le message.

Son expression changea, et elle se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.

Aucune preuve n’avait été trouvée contre Philip Barclay. En fait, ce dernier ne traitait avec Devlin que depuis que celui-ci travaillait avec Tristan. Et les deux hommes se voyaient souvent sans Barclay.

Elle était affreusement déçue. Elle avait tellement espéré que Barclay lui permettrait d’absoudre Tristan ! Non seulement ce n’était pas le cas, mais elle avait vraiment manqué d’impartialité. Pinçant les lèvres, elle parcourut la partie concernant Edmund Archer. Le frère cadet de Tristan était entré darts l’armée contre la volonté de son aîné.

Cela n’avait rien d’inhabituel, songea-t-elle. La plupart des aristocrates pouvaient échapper au service militaire moyennant finances, mais certains tenaient à défendre leur pays. Dans le cas d’Edmund, il avait payé ses convictions de sa vie.

Les yeux de Meredith s’agrandirent lorsqu’elle arriva au dernier paragraphe. Edmund Archer avait été tué au cours d’une attaque probablement due à une trahison. Des informations secrètes auraient été divulguées à l’ennemi.

Elle lâcha la lettre. Si son frère était mort à cause de traîtres, pourquoi Tristan frayait-il avec des gens engagés dans ce type d’activités ? Elle songea à la colère qu’elle lisait dans ses yeux, à sa rage contenue, surtout lorsqu’on abordait le sujet de la mort d’Edmund. En voulait-il au gouvernement ?

Cette pensée la fit frissonner d’appréhension. Elle ramassa la lettre qu’elle parcourut une deuxième fois. À sa grande surprise, Ana avait écrit hâtivement un message, non codé, au bas de la feuille. Tu vas bien ? Nous sommes inquiètes.

Meredith se mordit la lèvre avant de jeter la lettre dans le feu. Ses amies n’étaient pas dupes. Apparemment, son angoisse transparaissait jusque dans un courrier hâtivement griffonné pour demander des informations. Elle devait absolument dissimuler ce qu’elle ressentait si elle ne voulait pas voir Emily et Ana débarquer pour prendre le relais.

Pis encore, Devlin risquait de percer ses sentiments à jour. Ainsi que Tristan !

Elle se leva, carra les épaules et se glissa dans le couloir. Elle parcourut le labyrinthe de corridors et de paliers sans faire aucun bruit, se cachant dans les encoignures et parfois derrière les meubles pour éviter les domestiques. Elle gagna sans problème le bureau de Tristan, entra et referma la porte derrière elle. Puis elle s’y adossa et s’autorisa un soupir de soulagement. Même après des années de pratique, elle ne s’était pas débarrassée de la terreur d’être surprise dans un endroit où elle n’avait rien à faire.

Elle n’avait pas beaucoup de temps. Un domestique pouvait l’interrompre à tout moment, ou même Tristan, s’il rentrait avant les autres. Elle devait faire vite. Les hommes soupçonnés d’espionnage cachaient souvent les preuves de leurs crimes dans des lieux évidents. Certains ne prenaient même pas la peine de les dissimuler, et seul un œil entraîné pouvait les détecter. Elle balaya la pièce du regard, examinant chaque tableau accroché aux murs, ainsi que les bibelots et les livres sur les étagères.

Son regard s’arrêta sur le mur du fond. Au-dessus de la cheminée était accroché le portrait en pied d’un jeune homme en tenue militaire. C’était sûrement Edmund Archer, se dit-elle en rassemblant les quelques souvenirs qu’elle avait gardés de lui. Il avait les mêmes cheveux sombres que son frère, la même bouche sensuelle, mais ses yeux étaient différents. Il étaient d’un brun velouté, et non verts et mystérieux. La mort de ce beau jeune homme avait dû être un grand chagrin pour sa famille.

Elle tenta de se remémorer son comportement lorsqu’il venait avec son frère et sa mère rendre visite à son oncle, à la campagne. Un chien fou cherchant les ennuis, mais sympathique. Il avait dû trouver difficile d’accepter l’autorité de son aîné Peut-être même était-il entré dans l’armée pour le simple plaisir de le provoquer.

Elle se détourna du portrait et continua son examen. Le bureau de Tristan lui apparut étonnamment en désordre. Avait-il été trop pris par ses invités, dernièrement ? Ou bien était-ce une tactique pour empêcher les domestiques de tomber sur un document compromettant ? Personne n’oserait toucher à ces piles enchevêtrées de peur de ne pas savoir remettre les papiers en place.

Meredith y jeta un coup d’œil. Il s’agissait des lettres concernant le domaine, des comptes établis par ses métayers, des notes sur de nouvelles techniques agricoles, et une liste de choses à faire pour l’entretien du parc. Elle nota mentalement la disposition des feuilles, et en souleva quelques-unes pour voir ce qu’il y avait dessous. Elle blêmit. Des lettres. Écrites par Augustin Devlin et des gens de son espèce, tous suspectés d’activités criminelles.

Elle en prit une et sortit la feuille de son enveloppe.

— Bon sang ! murmura-t-elle.

La lettre était codée. Son cœur se serra. Si Devlin faisait suffisamment confiance à Tristan pour lui enseigner leur code secret, cela signifiait qu’il était encore plus impliqué dans son organisation qu’elle ne l’avait cru.

Elle passa chaque mot en revue. Ce n’était de toute évidence pas un code complexe, mais c’était Ana, le génie du décryptage. Son amie n’aurait aucune peine à retranscrire cette lettre, seulement, il n’était pas question de la dérober. Tristan s’en rendrait compte immédiatement. Elle la lut donc plusieurs fois, espérant qu’elle serait capable de la réécrire pour Ana.

Elle remit les papiers comme elle les avait trouvés, et contourna le bureau pour ouvrir le tiroir du haut. Une brochure de la salle des ventes Genny Art décrivant en détail les objets mis aux enchères à la date du vol du tableau trônait en plein milieu.

Meredith poussa une exclamation étouffée et se laissa tomber dans le fauteuil de Tristan. Les yeux pleins de larmes, elle parcourut le document et arriva à la description de la peinture en question. Sa seule consolation était qu’il n’y avait aucune marque indiquant que Tristan s’y intéressait.

Tout de même, se dit-elle, incapable de détourner les yeux de la page. Pourquoi avait-il gardé cette publicité ici, si loin de Londres ? Même s’il l’avait emportée par mégarde, pourquoi l’avoir conservée dans son bureau au lieu de la jeter ?

Elle n’avait pas de réponses à ces questions. Du moins aucune de satisfaisante. Elle posa les mains à plat sur ses paupières. Elle n’allait tout de même pas pleurer pour un suspect !

Soudain, elle entendit des pas dans le couloir. Elle se leva d’un bond. L’émotion l’avait égarée au point d’en oublier la plus élémentaire prudence. Elle s’approcha de la porte sur la pointe des pieds et plaqua l’oreille contre le battant. Les pas avaient cessé. Elle entrouvrit la porte, regarda dans le couloir. Vide. Elle se glissa hors du bureau, referma en hâte la porte derrière elle. Elle n’avait pas fait trois pas qu’elle entendit une autre porte s’ouvrir. Sans se donner la peine de regarder par-dessus son épaule, elle entra dans la première pièce où sa présence ne serait pas incongrue.

La bibliothèque.

Là, elle se précipita vers une étagère et prit un ouvrage au hasard. La porte s’ouvrit avant qu’elle ait eu le temps de lire le titre. Elle se retourna lentement, et croisa le regard perçant de Philip Barclay.

— Bonjour, fit-elle en pressant le livre contre sa poitrine.

— Bonjour, lady Northam, répondit-il d’un air suspicieux. J’avais cru comprendre que vous étiez souffrante, au point de ne pas aller au village avec les autres invités.

— En effet, j’avais une migraine. Mais Dieu merci, elle est passée. Je suis venue chercher un livre en attendant que les autres reviennent. J’espère, ajouta-t-elle avec son sourire le plus charmeur, que vous ne me trouvez pas terriblement mal élevée.

A sa grande surprise, Philip ne protesta pas comme l’exigeait la galanterie. Il jeta un coup d’œil au livre qu’elle serrait sur son cœur.

— Eh bien, au moins, ici, vous trouverez des lectures plus intéressantes, déclara-t-il.

— Pardon ?

— Plus intéressantes que dans le bureau de Tristan. Elle retint un juron. Il l’avait vue ! Il ne lui restait

plus qu’à continuer de mentir.

— Ah, oui ! Je me suis trompée. La maison est si grande, et je ne la connais pas bien.

Pendant quelques secondes, ils se mesurèrent du regard. Meredith faisait de son mieux pour garder l’air innocent, mais elle avait du mal à contenir sa colère. Elle s’était fait pincer comme une débutante !

— Maintenant que j’ai trouvé de quoi me distraire, reprit-elle en tapotant sur son livre, je vais regagner ma chambre.

Comme elle passait devant lui pour franchir le seuil, il la rappela.

— Lady Northam ?

Elle se tourna vers lui, le regard vide, un sourire plaqué sur les lèvres. Aurait-elle emprunté un manuel sur l’agriculture, ou sur le maniement des armes à feu ?

— Oui?

— Savez-vous si l’une de ces dames a perdu un soulier de bal ? demanda-t-il d’un ton égal.

Elle eut du mal à contrôler sa réaction. Après ses acrobaties sur la corniche, elle était descendue dans le jardin aux premières lueurs du jour, mais n’avait retrouvé qu’un de ses souliers. Elle avait décidé de revenir chercher l’autre dès qu’il y aurait plus de lumière et qu’elle aurait le temps. Mais à l’évidence, c’était déjà trop tard.

— Un soulier de bal ? répéta-t-elle en riant. Comme dans Cendrillon ?

Barclay ne joignit pas son rire au sien.

— En effet. Après le bal, j’ai fait le tour des jardins et j’ai découvert un soulier féminin dans un buisson.

— Étonnant, commenta-t-elle en serrant le livre dans ses paumes moites. Comment a-t-il pu se retrouver dans un tel endroit ?

— Je n’en ai aucune idée.

— Peut-être certains invités de lord Carmichael ont-ils quitté le bal pour une petite escapade, suggéra-t-elle en feignant un chaste embarras. Je ne vois que cela pour expliquer qu’une dame en vienne à… perdre son soulier.

— C’est possible. Je vous posais la question parce que ce soulier me rappelait la très belle robe bleue que vous portiez ce soir-là. Et le superbe diamant qui ornait votre coiffure.

Zut ! La boucle en diamant de ses souliers était en effet assortie à son épingle à cheveux.

— Je vous remercie de me complimenter sur ma tenue, monsieur Barclay, biaisa-t-elle. C’est l’une de mes robes favorites, je l’avoue.

Il croisa les bras.

— Eh bien, si l’une de ces dames réclame ce soulier, merci de lui dire que Mme Landon, la gouvernante, le tient à sa disposition.

Quel piège grossier ! songea Meredith. Il était évident que Mme Landon lui dévoilerait tout de suite l’identité de celle qui avait réclamé le soulier.

— Je n’y manquerai pas, monsieur Barclay. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais regagner ma chambre. Bon après-midi.

Il hocha la tête d’un air songeur. Une fois dans le couloir, Meredith fronça les sourcils.

— Et dire que j’adorais ces souliers… murmura-t-elle.

Tristan adressa un sourire poli à la jeune femme qu’il aidait à descendre de voiture. Plusieurs véhicules étaient alignés dans l’allée, ramenant les invités au château. En dépit de ses efforts, Tristan n’arrivait pas à se souvenir du nom de cette jeune personne. C’était très embarrassant.

Il regarda le joli visage levé vers lui, les yeux clairs ourlés de cils épais.

Il avait été distrait tout l’après-midi. Dès qu’on l’avait informé que Meredith ne les accompagnerait pas au village, il avait été ailleurs. Cela faisait vingt-quatre heures qu’il ne l’avait pas approchée. Depuis, en fait, qu’ils s’étaient séparés après leur promenade à cheval. Oh, certes, ils s’étaient croisés aux repas ! Et la veille au soir, il l’avait observée à la dérobée pendant que ses invités jouaient au whist, discutaient ou écoutaient une jeune fille jouer du piano. Il avait été conscient de chacun de ses sourires, de chacun de ses regards de biais, mais il ne lui avait pas parlé, ne s’était pas trouvé suffisamment près pour respirer l’odeur enivrante de sa peau.

Il ne l’avait pas touchée depuis qu’il l’avait aidée à se remettre en selle.

Elle lui manquait.

Incapable de la chasser de ses pensées, il offrit le bras à la jeune femme aux yeux clairs, puis se dirigea vers la maison. Il avait dit à Devlin qu’il courtisait Meredith, et les manigances de sa mère le poussaient à jouer ce rôle. Mais il avait espéré que ses tentatives pour protéger la jeune femme n’affecteraient pas sa vie.

Au lieu de quoi, il se surprenait à penser à elle aux moments les plus incongrus de la journée. Et de la nuit. Certes, ses rêves étaient devenus des plus agréables ! Et il commençait à désespérer lorsqu’il se réveillait.

— Lord Carmichael ?

La voix de sa jeune compagne le ramena au présent. Voyant qu’ils étaient arrivés dans le hall, il s’écarta si brusquement qu’elle vacilla. Elle fronça les sourcils d’un air courroucé.

— Merci, milord. J’ai passé une excellente journée. Il acquiesça d’un air absent, songeant au visage souriant de Meredith. Dieu merci, il était rentré ! Il avait perdu la guerre qu’il se livrait à lui-même. Dans quelques instants, il irait frapper à la porte de sa chambre.

Il s’engageait dans l’escalier lorsque Philip l’appela.

— Tristan ?

Il se retourna, étonné.

— Oui ?

Son ami le scruta.

— Tu ne m’as pas entendu t’appeler tout à l’heure ?

Il soupira. C’était là le problème ! Lorsqu’il pensait à Meredith, il oubliait tout le reste. Il était pourtant près de mettre un terme au cauchemar de ces deux dernières années. Se laisser distraire de son objectif était une folie.

— Non, désolé, répondit-il avec un sourire contrit. J’avais la tête ailleurs.

— C’est ce que je vois, répliqua Philip d’un air inquiet. Pourrais-je te parler un instant ?

Tristan jeta un coup d’œil à l’escalier, tel un marin qui entend l’appel d’une sirène. Il avait tellement besoin de voir Meredith !

— Ça ne peut pas attendre ? J’avais l’intention d’aller rendre visite à Meredith… je veux dire à lady Northam. Cela fait deux jours qu’elle souffre de migraines.

Philip prit une expression dubitative.

— Lady Northam semble aller tout à fait bien, assura-t-il d’un ton ironique. Je l’ai croisée cet après-midi.

— Vraiment ? C’est parfait.

— Tristan, elle sortait de ton bureau !

D’un coup, Tristan retrouva sa lucidité. Il passa en revue le contenu de son bureau. Il avait, des secrets que ni Meredith ni qui que ce soit d’autre ne devait découvrir. Sans un mot, il redescendit les marches et se dirigea vers le petit salon.

Il ferma la porte derrière eux, s’assura qu’il n’y avait ni domestique ni invité dans la pièce.

— Je t’écoute, dit-il.

Philip soupira, comme s’il regrettait d’avance ce qui allait suivre.

— Je crois qu’elle a été fouiller dans tes affaires, déclara-t-il.

Tristan sentit une main glacée lui broyer le cœur. Il se laissa tomber dans le^canapé le plus proche.

— Que veux-tu dire ? Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?

— J’aimerais le savoir, répondit Philip avec un haussement d’épaules.

— Dans ce cas, pourquoi l’accuses-tu ?

Sa colère était palpable et Philip tressaillit.

— À cause de son attitude lorsque je l’ai interrogée plus tard. J’ai senti qu’elle mentait, qu’elle cachait quelque chose.

Tristan s’accrocha à un faible espoir.

— Et qu’a-t-elle répondu à tes questions ?

— Qu’elle cherchait de la lecture, que sa migraine était passée, qu’elle s’était perdue en cherchant la bibliothèque.

Tristan poussa un soupir de soulagement.

— Et tu en as conclu qu’elle fouillait dans mes affaires ? Grand Dieu, Philip, tu m’as fait peur ! Son explication est tout à fait logique. Ces histoires avec Devlin t’ont rendu trop méfiant.

—Non, Tristan, insista Philip avec calme. Elle cache quelque chose, j’en suis sûr.

Cette fois, Tristan ne put contenir sa colère. Il n’avait jamais élevé la voix avec son ami, mais jamais non plus il n’avait eu à défendre l’honneur d’une femme qu’il aimait.

— Et que pourrait-elle cacher, selon toi ?

— Je l’ignore. Mais je l’ai aussi interrogée sur le soulier de femme que j’ai trouvé dans le jardin après le bal. Elle m’a paru très mal à l’aise.

L’espace d’un instant, Tristan fixa son ami d’un air perplexe. Puis il se rappela que Philip avait mentionné cette étrange découverte.

— Évidemment, répliqua-t-il d’un ton sec. C’est un sujet ridicule.

Philip demeura silencieux un moment avant de demander :

— Puis-je te parler en tant qu’ami, et non en tant que fondé de pouvoir ?

Tristan haussa les épaules. Il avait le sentiment qu’il n’allait pas aimer ce qu’il allait entendre.

— Je te connais depuis longtemps, poursuivit Philip. Je t’ai toujours suivi, même pour nos bêtises d’adolescents. Je t’ai vu changer après la mort de ton frère et t’engager dans… enfin, je t’ai aidé de mon mieux parce que nous sommes amis. Mais tu te laisses aveugler par le charme et la beauté de Meredith Sinclair. Et elle le sait.

— Ça suffit !

Tristan fit un pas menaçant vers Philip, qui recula. Ce fut la peur dans les yeux de son vieil ami qui eut raison de la colère de Tristan.

— Pourquoi chercherait-elle à me tromper ? murmura-t-il.

— Augustin Devlin te met à l’épreuve depuis près d’un an, hasarda Philip. Il essaie de déterminer s’il peut ou non te faire entrer dans son groupe et rencontrer son chef.

Tristan hocha la tête.

— Imagine que… Imagine que Meredith soit l’une de ces épreuves ?

— Que veux-tu dire ? articula Tristan en serrant les poings.

Philip baissa la tête.

— Et si Meredith travaillait avec Devlin ? Il est clair que tu es subjugué par elle… Avec aucune autre femme je ne t’ai vu réagir comme tu le fais avec elle. Si Devlin lui avait demandé de te tester ? De gagner ta confiance histoire de voir si tu es vraiment fiable ?

Tristan fonça vers le meuble contenant les alcools et se versa un grand verre de scotch. Il le but d’un trait, songeant à toutes les fois où Meredith lui avait instamment demandé de se confier à lui. Il avait cru que c’était à cause du lien qui existait entre eux depuis toujours. Mais à présent…

— C’est ridicule ! grommela-t-il sans conviction.

— Réfléchis avant de nier en bloc, insista Philip. Tu n’as eu aucun contact avec elle pendant des années, et un beau jour, elle réapparaît et se fait inviter ici. Et comme par hasard, la veille de ton départ de Londres !

Tristan aurait préféré ne pas avoir entendu, car le raisonnement de Philip se tenait. Devlin l’avait questionné sur Meredith, et si elle faisait partie de son plan, c’était une manœuvre magistrale ! Il avait obligé Tristan à admettre qu’elle comptait pour lui tout en le forçant à passer du temps avec elle pour la « protéger ».

Si Philip avait raison, elle n’avait fait que jouer un rôle. Elle s’était servie de lui, sans rien éprouver…

Impossible, se dit-il en songeant aux baisers qu’ils avaient échangés, à la façon dont elle réagissait dès qu’il l’effleurait.

A sa franchise lorsqu’elle lui avait parlé de sa famille, lors de leur promenade à cheval. Tout cela n’était pas feint, il en avait la certitude absolue.

— Tu ne me crois pas, murmura Philip. Tristan leva les yeux.

—Non. Ce que tu dis pourrait être vrai, mais ce n’est pas ce que je ressens.

—Je sais, dit Philip avec un soupir résigné. Fais bien attention, cependant. Et sache que je la surveille avec autant de soins que Devlin.

Tristan regarda la fenêtre sans la voir.

— Très bien.

Philip quitta la pièce sans un mot. Une fois seul, Tristan se passa la main sur le visage. Lui aussi surveillait Meredith. En fait, il ne pouvait supporter qu’elle quitte son champ de vision.

Il espérait juste qu’il ne s’était pas laissé aveugler par les sentiments qu’il éprouvait à son endroit.

— Comment ? Rien sur la lettre codée de Devlin ? Meredith relut la dernière ligne du message qu’Emily venait de lui envoyer, et jeta la feuille sur la table.

— Enfer et damnation !

Elle avait en vain tenté d’intercepter la lettre écrite par Devlin le soir où elle avait failli se faire surprendre dans sa chambre. Si^Tristan ne l’avait pas interrompue le lendemain, elle aurait pu l’envoyer à Ana. Et n’aurait à présent plus à craindre pour la vie de Tristan.

Qui sait ? Cela aurait même pu suffire à clore son enquête !

Mais Tristan ayant décidé de la protéger malgré elle, le message leur avait glissé entre les doigts. Les agents de la Société qui travaillaient dans les services postaux n’avaient pas réussi à mettre la main dessus.

Meredith pianota nerveusement sur le manteau de la cheminée. De ne pas savoir où cette lettre potentiellement mortelle se trouvait la perturbait. De même que le fait d’être en proie à des émotions aussi violentes. Elle avait tellement lutté depuis des années pour se contrôler.

Lorsqu’elle était arrivée chez son oncle et sa tante, après la mort de ses parents, on lui avait fait comprendre qu’elle ne bénéficierait d’aucun traitement de faveur. Elle avait donc cherché à se protéger en s’interdisant de rien ressentir. Puis il y avait eu Tristan. Elle était tombée amoureuse de lui, oubliant ses bonnes résolutions. Et à quoi cela l’avait-il menée ? Il l’avait repoussée, et cela lui avait brisé le cœur au point qu’elle avait laissé son oncle et sa tante la marier à un homme qu’elle n’aimait pas.

Cela dit, son époux ne semblait pas désirer son amour. Leur mariage avait été sans passion, mais sans heurts, tous deux se montrant polis et tolérants l’un envers l’autre. Mais elle s’était sentie très seule, encore une fois, et Tristan le lui avait rappelé involontairement en évoquant le passé.

Et en lui avouant qu’il l’avait recherchée, pour découvrir qu’elle était déjà mariée.

Mais elle ne devait surtout plus penser à cela !

Elle se leva et sortit au pas de charge. Peu importait où elle irait, elle voulait juste oublier les sentiments que Tristan lui inspirait. Elle avait envie de courir se cacher, n’importe où…

— Ah ! Vous voilà, lady Northam !

Meredith ferma les yeux en reconnaissant la voix de lady Carmichael. Se forçant à sourire, elle pivota sur ses talons.

—Bonjour, lady Carmichael, murmura-t-elle.

—Voulez-vous vous joindre à moi ?

D’un geste, Constance désigna la porte menant à ses appartements privés. Meredith chercha en vain un prétexte pour refuser son invitation.

— Volontiers, répondit-elle avant de pénétrer chez son hôtesse.

Le salon de lady Carmichael était une petite merveille. Les murs étaient peints dans des tons pastel, le parquet ciré luisait comme un miroir et les meubles étaient ravissants. Une table chargée d’un service à thé était disposée sur un superbe tapis persan.

— Quel endroit sublime ! s’exclama Meredith. En dépit du confort et de la beauté de la pièce, elle

se sentait mal à l’aise. Lady Carmichael la traitait avec tant de bienveillance. Comment aurait-elle pu se douter qu’elle désirait marier son fils à celle qui travaillait à sa perte ? Certes, la situation était le fait de Tristan, mais mentir à Constance lui répugnait davantage chaque jour.

— Je vous offre une tasse de thé ?

Cette fois, Meredith n’eut pas le temps de chercher une excuse. Constance avait déjà posé la main sur son avant-bras, et le geste était si affectueux qu’elle en fut bouleversée. Elle songea à sa mère, disparue depuis si longtemps, et qui lui manquait toujours.

— Je vous en prie, restez un péù,que nous parlions, reprit Constance.

Meredith avait beau avoir traqué et affronté des traîtres et des criminels de tout poil, elle se trouvait complètement désarmée devant la marquise. Elle se laissa donc conduire jusqu’au canapé où elle s’assit sans mot dire. Puis elle accepta la tasse que lui donna lady Carmichael. Le thé était préparé exactement comme elle l’aimait. Étrange. Elle ne se souvenait pas de lui avoir confié ses préférences. Constance devait avoir fait sa petite enquête.

— Puis-je être franche avec vous ? attaqua d’emblée lady Carmichael en l’observant par-dessus le bord de sa tasse.

Meredith retint un soupir. Elle, en tout cas, serait forcée de mentir. Quel échange inégal !

— Naturellement, répondit-elle. Constance reposa sa tasse sur sa soucoupe.

— Je sais que vous avez eu un passé assez douloureux.

— Oh ! Ce n’était pas si pénible, lady Carmichael, assura-t-elle.

Son hôtesse lui décocha un sourire plein de tendresse.

— Mon enfant, j’ai fréquemment rendu visite à votre oncle et à votre tante et je sais que s’ils ne vous traitaient pas avec cruauté, ils ne vous témoignaient guère d’affection. J’en ai souvent parlé à votre tante. Je lui disais : « Hilde, vous ne devriez pas vous montrer aussi froide envers cette petite. »

Meredith devint cramoisie. Jamais elle n’aurait imaginé que lady Carmichael ait pris la peine d’intervenir en sa faveur. Elle en fut infiniment touchée… et éprouva des remords tout aussi intenses.

— Je suis désolée, poursuivit Constance. Je ne voulais pas réveiller de mauvais souvenirs. Je voulais seulement faire remarquer que vous aviez subi des épreuves dans votre jeunesse… tout comme mon fils.

Meredith but une gorgée de thé, puis se risqua enfin à regarder lady Carmichael. Celle-ci avait les yeux embués de larmes.

— Le père de Tristan a sans doute été sévère avec lui, mais il a eu quelques années d’insouciance. Sa mort a mis fin à sa jeunesse. Puis Edmund nous a quittés peu après. Comme vous, Tristan a connu bien trop tôt des deuils douloureux. C’est pourquoi je pense que vous pourriez vous épauler mutuellement, tourner la page et vivre pleinement. Je vous ai observés, tous les deux. Je sais que vous êtes faits l’un pour l’autre.

— Milady… commença Meredith. Constance l’interrompit d’un geste.

— Cela ne me regarde pas, je vous l’accorde volontiers. Et d’ordinaire, j’essaie de manœuvrer plus subtilement.

Meredith ne put s’empêcher de sourire.

— Vous aimez beaucoup votre fils, n’est-ce pas ? Constance hocha la tête d’un air grave.

— En effet. Et je ne comprends pas pourquoi, en dépit de l’attirance que vous éprouvez l’un pour l’autre, chacun de vous garde ses distances.

Meredith se leva et fit quelques pas vers la fenêtre, le cœur battant la chamade. Constance Archer aurait pu avoir été formée à l’art de l’interrogatoire à en juger par ce qu’elle ressentait, songea la jeune femme. Une impuissance totale. Une incapacité à résister.

— Bien sûr, j’ai de… l’affection pour votre fils, murmura-t-elle. Depuis toujours: Mais il n’y a que de l’amitié entre nous, et si vous avez vu autre chose, c’est que votre imagination vous joue des tours.

— Certainement pas, répliqua lady Carmichael en se levant à son tour. Je connais Tristan. Depuis la mort de son frère, il est comme hanté. Avant vous, rien ne semblait devoir le sortir des ténèbres où il s’était retranché.

Meredith aurait voulu se boucher les oreilles. Constance avait vu tellement juste ! Mais elle ignorait que tout la séparait de son fils.

— Depuis qu’il vous a retrouvée à Londres, il y a dans ses yeux une lueur que je n’y avais pas vue depuis longtemps. Je ne l’ai pas imaginé, elle est tout ce qu’il y a de plus réelle ! Et je crois que si vous voulez bien lui ouvrir votre cœur, vous connaîtrez une vie heureuse à ses côtés.

Meredith se tourna lentement vers lady Carmichael. Celle-ci était toute vibrante d’espoir. Elle voulait croire au bonheur de son fils, et elle était prête à se battre pour cela.

Et pourtant, chaque jour, Meredith découvrait que Tristan rendait tout amour impossible, avec elle ou

avec une autre. Dieu qu’elle aurait aimé pouvoir avertir Constance des désillusions qui l’attendaient ! Et mettre aussi Tristan en garde, même si cela impliquait de trahir l’organisation pour laquelle elle travaillait.

— Je… je vous remercie de vous préoccuper de mon bonheur, balbutia-t-elle. Votre bonté me touche plus que vous ne pouvez l’imaginer, mais…

— Cela ne me regarde aucunement, je sais, l’interrompit lady Carmichael. Je voulais seulement vous donner mon point de vue. Désormais, je ne m’en mêlerai plus. C’est à mon fils et à vous de décider de ce qui vous convient.

Son visage s’adoucit comme elle s’approchait et caressait doucement la joue de Meredith du dos de la main.

— Vous étiez une enfant adorable. Et vous êtes devenue une superbe jeune femme.

— Merci, milady, articula Meredith, la gorge serrée.

Constance recula et le charme sembla soudain rompu. Meredith aurait voulu s’enfuir et oublier les émotions que la mère de Tristan réveillait en elle, mais elle n’en avait pas le droit. Elle avait une mission à accomplir.

— Je me demandais ce que vous saviez d’Augustin Devlin ? hasarda-t-elle en retournant s’asseoir pour finir son thé.

— Peu de chose, malheureusement, répondit Constance en l’imitant. Tristan a, à Londres, beaucoup d’amis que je ne connais pas. M. Devlin en fait partie. Il a l’air plutôt aimable.

Meredith scruta le visage de son interlocutrice. En dépit de son ton poli, sa bouche s’était pincée et son expression s’était assombrie à la mention du nom de Devlin. Mais elle paraissait sincère. Si elle n’aimait pas cet homme, c’était pure intuition.

— Je vous en parle parce que Tristan et lui tra vaillent sur un projet commercial, et je cherche tou jours de nouvelles idées dans ce domaine.

Le visage de Constance s’éclaira.

— Mon fils a un sens des affaires inné, déclara t-elle. Depuis qu’il est devenu marquis, les Carmi chael n’ont jamais été aussi prospères. Si vous vou. intéressez à ces investissements, je suis sûre qu’i sera de bon conseil.

— A-t-il un autre homme de confiance ?

— Pas à ma connaissance. Philip Barclay est sor fondé de pouvoir, mais Tristan tient beaucoup i s’impliquer dans la gestion du domaine. C’est lui qu s’occupe de tout.

Meredith sentit la nausée l’envahir. Constance ne faisait que confirmer ce dont elle se doutait déjà Personne ne tirait les fils dans l’ombre ; personne n’abusait de la confiance de Tristan.

Dissimulant sa déception, la jeune femme se leva.

— Si vous voulez bien m’excuser. J’ai un certain nombre de choses à faire avant le dîner et le bal masqué de ce soir.

— Bien sûr, mon enfant. Merci d’avoir accepté mon invitation, et de m’avoir écoutée.

Le sourire aux lèvres, Meredith quitta le périt salon. Mais à l’instant où elle eut refermé la porte derrière elle, elle se laissa aller contre le mur, le souffle court. Cet entretien condamnait Tristan plus que toutes les preuves accumulées contre lui jusqu’à présent. Désormais, il lui était impossible d’arrêter le cours des choses.

L’enquête détruirait cette famille. Constance serait brisée. Le nom des Archer serait entaché à jamais et Tristan envoyé au bagne en Australie. Ou pis encore… Elle frissonna, se refusant d’aller jusqu’au bout de sa pensée.

Et tandis qu’elle s’éloignait en titubant dans le couloir, elle songea qu’il y aurait une autre personne qui ne s’en remettrait jamais. Elle-même.

Elle était émotionnellement si impliquée qu’elle avait l’impression de condamner sa propre famille.

Elle se dirigea vers l’escalier. Elle était oppressée et avait besoin de prendre l’air. Ce soir, durant le bal masqué, pendant que les danseurs tournoieraient sur la piste, elle se rendrait dans le lieu qu’elle avait évité jusqu’ici. Avec le fol espoir de n’y rien trouver.

Tristan avait l’impression d’être au centre d’un kaléidoscope. Des masses floues et colorées tourbillonnaient devant lui, et des visage masqués en émergeaient ici ou là. Dans sa famille, le bal masqué annuel était une tradition qui remontait à son arrière-grand-père. Sa mère l’avait perpétuée, y compris les années où son père et son frère étaient morts.

— Cela fait partie de notre devoir, lui avait-elle expliqué à travers ses larmes. On attend de nous que nous ne cédions pas au chagrin et que nous maintenions la tradition envers et contre tout.

Le nom, le devoir, la tradition. Des concepts que son père lui avait inculqués. Mais il n’aurait jamais imaginé jusqu’où il serait capable d’aller pour les défendre. Oui, il avait même eu recours aux mensonges et aux trahisons…

Soudain, quelque chose le tira de ses sombres pensées. Du coin de l’œil, il aperçut une robe rose pâle apparaissant sous une sur-jupe d’un rose plus soutenu. La mince silhouette portait un loup orné de pétales de roses.

Meredith.

Une fleur au milieu d’un parterre de chardons… Il la regarda évoluer sur la piste de danse, soulagé

qu’elle ne soit pas dans les bras d’un des jeunes fats des environs. C’était en effet un homme d’âge mur qui la guidait dans une série de pas compliqués, sur un air populaire. Il se détendit.

Qu’elle danse avec un jeune et beau cavalier l’aurait franchement agacé. Encore un fait qu’il détestait admettre, mais ne pouvait nier : il ne voulait pas que Meredith soit dans d’autres bras que les siens !

Elle sautilla légèrement pour changer de cadence dans la figure de quadrillent sa jupe se souleva brièvement, révélant une fine cheville gainée d’un bas rose brodé de petits boutons de roses. Tristan sentit son sang s’échauffer, tandis qu’une foule de fantasmes lui traversaient l’esprit. Il s’imaginait déjà en train doter ces bas délicats et cette robe de rêve…

— Elle est ravissante.

Tristan tressaillit. Il n’avait pas entendu Devlin s’approcher.

Ce dernier portait un masque de plumes qui lui cachait tout le visage à l’exception de sa bouche ironique et de ses yeux froids.

Pour l’instant, il fixait Meredith d’un regard de prédateur. Tristan serra les poings et se força à compter jusqu’à dix avant d’ouvrir la bouche.

— Toutes les dames sont ravissantes, ce soir, riposta-t-il d’un ton détaché. Les masques les rendent encore plus attirantes.

— Hum. Vous prétendez donc ne pas savoir laquelle est la vôtre ? Allons donc… Je vous ai vu observer celle qui porte le masque rose. Vous savez qui c’est.

— Il est difficile de ne pas remarquer Meredith, répondit-il, les lèvres pincées.

Devlin lâcha un petit rire triomphant.

— Sur ce plan-là, vous avez raison. Mais je m’étonne, si elle vous intéresse sincèrement, que vous ne l’ayez pas fait savoir plus ouvertement.

Tristan fronça les sourcils tandis que Meredith s’inclinait en riant devant son cavalier, et repoussait une mèche de cheveux échappée de son chignon. Il n’avait osé l’approcher « ouvertement » de crainte de ne pouvoir contrôler ses sens. Et parce qu’il la mettait en danger par sa seule présence.

— Vous avez fait une promenade à cheval tous les deux, l’autre matin, reprit Devlin. Mais vous êtes rentrés bien vite.

Tristan lui jeta un bref coup d’œil. Ainsi, il l’espionnait… À moins que… Il songea brusquement aux soupçons de Philip au sujet de Meredith. Non, impossible. Elle ne pouvait être de connivence avec cette canaille.

— Si vous n’éprouvez plus rien pour elle, enchaîna Devlin, je serai très heureux de…

— Non !

Il avait crié si fort que plusieurs têtes se tournèrent vers eux.

Tristan prit une profonde inspiration et expliqua d’un ton plus calme :

— En fait, elle m’a promis la prochaine danse. Devlin avait le don de le mettre hors de lui dès qu’il était question de Meredith. Il le faisait à dessein naturellement. Il suffisait de voir son sourire.

— Quel dommage ! soupira-t-il. Mais bon, je vous ai promis de ne pas la courtiser tant que vous aviez des vues sur elle. C’est un gage de confiance, non ? Que m’offrirez-vous en échange ?

Tristan lui aurait volontiers tordu le cou ! Sans répondre, il tourna les talons et traversa la salle de bal. Il tremblait de colère. Comment cet individu osait-il le narguer à ce point ? Des années passées à se contrôler, ainsi que la vue de Meredith, seule au bord de la piste après que son cavalier l’eut raccompagnée, parvinrent à le calmer. Ses yeux bleus semblaient balayer la salle comme si elle cherchait à engranger chaque détail dans sa mémoire.

Tristan regarda par-dessus son épaule. Devlin l’observait, les bras croisés, une moue railleuse aux lèvres. Sans un mot, il saisit Meredith par le coude. Tous deux sursautèrent,-comme s’ils avaient été traversés par un même éclair)

Il fut pris de vertige. Si un contact aussi léger provoquait en lui de telles sensations, il ne pouvait qu’imaginer ce qu’il éprouverait en sentant son corps nu sous le sien…

Il l’entraîna sur la piste de danse et l’attira dans ses bras au moment où l’orchestre attaquait les premières mesures d’une valse.

Bien qu’elle ne puisse voir son visage sous le masque sombre, Meredith n’avait aucun doute quant à l’identité de celui qui l’avait tirée sur la piste sans même lui demander son avis. Elle l’avait reconnu à l’éclair de plaisir qui avait jailli entre eux dès qu’il l’avait touchée. À la façon dont son corps vacillait vers le sien, alors que sa volonté lui ordonnait de ne pas accepter d’être traitée de la sorte. À la chaleur qui émanait de lui et semblait se diffuser en elle par tous les pores de sa peau.

Sans parler, il lui avait pris la main et l’avait attirée contre lui. Elle baissa les yeux pour dissimuler son trouble. Il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits. Si elle en jugeait par les regards curieux que certains jetaient dans leur direction, il était clair qu’on avait remarqué la manière possessive dont il l’avait traitée. Et l’absence totale de résistance de sa part à elle !

— Qu’est-ce qui vous prend ? murmura-t-elle, consciente de son souffle brûlant sur sa joue.

En plus, l’orchestre jouait une valse ! Si seulement cela avait été un quadrille, ils n’auraient pas été enlacés aussi étroitement.

— Vous dansez aussi la prochaine avec moi, répli-qua-t-il d’un ton neutre.

Ses yeux démentaient le calme de sa voix. Ils brillaient d’un désir si ardent qu’elle frissonna.

— Je… commença-t-elle, bien décidée à lui reprocher de prendre de telles libertés.

— Chut !

Un sourire se dessina sous le bord du masque. Un sourire si rare qu’elle en oublia ses protestations.

— Dansez avec moi. Ne cherchez pas à discuter, ni à analyser. Dansez, c’est tout !

Elle hésita, ouvrant déjà la bouche par pur esprit de rébellion, puis renonça. C’était peut-être la dernière occasion qu’elle avait d’être dans ses bras. Si c’était vraiment un traître, ils seraient séparés par la force des choses et l’intervention de la loi. Sinon… même s’il se révélait finalement n’avoir joué aucun rôle dans le vol du tableau, elle ne pourrait vivre avec lui comme dans un conte de fées.

Elle lui avait menti. Elle s’était servie de ses liens avec sa famille pour enquêter sur lui et sur ses amis.

C’était un secret trop énorme qui pèserait sur leur relation. Sans même parler du fait qu’elle était espionne. Et qu’elle voulait le rester. Ce qui ne risquait pas de se produire si elle avait une liaison avec cet homme.

Cette danse était donc certainement une danse d’adieu.

Elle leva les yeux et rencontra son regard plein de passion. Elle frissonna de la tête aux pieds.

— Vous avez froid ? murmura-t-il.

Elle secoua la tête sans le quitter des yeux.

— Non.

La musique se tut et la foule autour d’eux se dispersa peu à peu, mais Tristan demeurait immobile au milieu de la piste, les yeux plongés dans ceux de Meredith. N’avait-il donc pas conscience que tous les regards étaient rivés\ers eux ?

— Tristan ? chuchotait-elle, la voix vibrante des sentiments qu’elle refoulait depuis si longtemps.

Et des espoirs en un avenir qui ne verrait jamais le jour.

Il glissa la main sous le masque de la jeune femme pour lui caresser la joue. Elle ferma les yeux, étouffant un gémissement de pur bonheur.

Durant le bref instant où elle garda ses paupières closes, tout ce qu’elle aurait voulu oublier lui revint. La voiture aux armes de Tristan s’éloignant de la salle des ventes en pleine nuit, son refus de coopérer avec les enquêteurs, les lettres codées d’Augustin Devlin et ses conversations suspectes avec ce dernier… la brochure de la vente aux enchères… Tout désignait Tristan comme le coupable.

Elle rouvrit brusquement les yeux et s’écarta.

— Merci, milord. Et bonsoir.

Sans attendre, elle tourna les talons et sortit sur la terrasse. Tandis que l’air nocturne rafraîchissait ses joues brûlantes, elle leva les yeux vers la fenêtre de la chambre de Tristan. Elle ne pouvait remettre à plus tard ce qui relevait de son devoir. D’autant moins que cela pouvait l’aider à tenir à distance de son cœur l’homme qui risquait de causer à ce dernier des dommages irréparables si elle continuait dans la voie sur laquelle elle s’était engagée.

La chambre de Tristan n était pas fermée à clé. Le cœur de Meredith se gonfla de joie. Il se comportait comme un homme qui n’avait rien à cacher… À moins qu’il ne soit si sûr de lui, songea-t-elle en refermant soigneusement la porte derrière elle, qu’il ne prenne pas la peine de dissimuler ses méfaits.

Elle repoussa son masque de pétales de roses et le laissa perché au sommet de sa tête. Puis elle regarda autour d’elle, éberluée. Cette pièce ressemblait tellement à son occupant. Les murs étaient peints en un vert sombre qui rappelait les prunelles de Tristan lorsqu’elles s’assombrissaient de désir. Un désir qu’elle avait vu plus d’une fois depuis son arrivée, mais qu’elle brûlait de revoir, même si c’était à son détriment.

Un bon feu flambait dans l’âtre, éclairant les beaux meubles en merisier. Un grand lit à baldaquin occupait le centre de la pièce, et Meredith ne put s’empêcher d’imaginer Tristan nu sur le couvre-lit, son corps à elle lové contre son flanc, plus rien ne les séparant. Ni mensonges, ni enquêtes… ni vêtements.

Elle frissonna. Ce genre de pensées ne menaient à rien ! Elle avait tout intérêt à les chasser et à se mettre au travail. Elle s’approcha de la commode en s’efforçant d’ignorer ce lit qui l’invitait à tous les fantasmes. Mais comme s’il la narguait, elle aperçut son reflet dans le miroir au-dessus de la commode. Elle baissa les yeux en soupirant et examina la collection de miniatures présentées dans des cadres dorés. Elle reconnut d’abord un portrait de lady Carmichael, récent à en juger par ses vêtements et sa coiffure. Près d’elle se tenait un homme qui devait être le père de Tristan. Elle ne l’avait rencontré qu’une seule fois, il y avait très longtemps, mais Tristan lui ressemblait beaucoup.

Elle examina ensuite trois portraits de jeunes filles, les sœurs de Tristan. Chacune portait une robe blanche de débutante, mais elles étaient toutes mariées, à présent. C’était une grande famille, et il ne manquait que…

Du coin de l’œil, elle repéra un petit cadre posé sur une plate-forme qui courait à l’arrière de la commode. Le portrait d’Edmund, séparé des autres. Elle s’en empara et l’étudia.

À la différence du tableau dans le bureau de Tristan, Edmund n’était pas en uniforme. Il semblait plus jeune. Le portrait avait été peint à l’époque heureuse où la famille était encore au complet.

Elle remit le cadre à sa place sans en détacher les yeux. Que voyait Tristan lorsqu’il le regardait ? Une vie précocement fauchée ? Volée par le gouvernement ? N’éprouvait-il que des regrets ou bien un sourd besoin de vengeance ?

Elle soupira. Seul Tristan pouvait répondre à ces questions, et il gardait tout cela dans le secret de son cœur.

Elle regarda de nouveau le lit, puis s’en approcha. Elle aurait aimé se persuader que cela faisait partie de son enquête mais elle n’était pas dupe.

Tant pis, se dit-elle en s’accordant ce moment de rêverie.

Elle laissa courir ses doigts sur le couvre-lit, mémorisant la texture soyeuse de l’étoffe assortie aux murs. Lorsqu’elle arriva au niveau de l’oreiller, elle s’en empara comme malgré elle et, lentement, le porta à son visage. L’odeur de Tristan l’assaillit. Une odeur masculine, enivrante…

— Vous m’avez ensorcelé… chuchota-t-elle en enfouissant le visage dans l’oreiller.

Le bruit soudain de la porte qui s’ouvrait lui fit faire volte-face. La haute silhouette de Tristan se détachait dans l’encadrement. Ses cheveux étaient légèrement décoiffés, comme s’il venait d’y fourrager, et il tenait son masque à la main. Il la fixa d’un air à la fois stupéfait, méfiant et… avide.

Leurs regards se verrouillèrent. Meredith lâcha l’oreiller, qui tomba à terre. Les pupilles de Tristan se dilatèrent de désir.

— Meredith ?

C’était autant une question qu’une caresse. Elle frémit et ferma les poings comme pour lutter contre les sensations dangereuses qui l’envahissaient. Quelle explication lui fournir à sa présence dans sa chambre ? Comme elle ne répondait pas, il fit un pas vers elle, laissant la porte ouverte derrière lui. La lumière du couloir éclairait la pièce, offrant à Meredith la possibilité de sortir. Tant que la porte serait ouverte, rien ne pourrait se passer qu’ils ne puissent contrôler.

— Que faites-vous ici ? reprit-il.

Elle chercha en vain une réponse. Que dire ? Qu’elle était venue fouiller sa chambre pour chercher des preuves étayant sa culpabilité, mais qu’elle s’apprêtait à partir ? Ce serait tellement merveilleux de pouvoir dire la vérité, pour une fois ! Hélas, cela lui était interdit.

Elle ne pouvait pas non plus prétendre s’être perdue. La chambre de Tristan était très éloignée de l’aile réservée aux invités. Il aurait fallu être complètement idiot pour se tromper et arriver dans sa chambre. En son absence, par-dessus le marché.

Et puis, même cela n’aurait pu justifier ce qu’elle faisait avec son oreiller à la main. Elle soupira. Une seule raison paraîtrait vraisemblable. Malheureusement, c’était aussi l’explication la plus dangereuse…

— H y a quelque chose entre nous, Tristan, murmura-t-elle d’une voix dont le tremblement n’était pas feint.

Comme elle détestait se servir de sentiments bien réels pour sauvegarder son enquête ou pire, peut-être pour le condamner ! Cela l’abaissait, l’humiliait… Jamais elle n’aurait cru qu’il lui serait si dur de servir son pays.

Il la dévisagea en silence, le visage fermé.

— Je vous en prie, reprit-elle, le cœur tambourinant dans sa poitrine, ne me dites pas que je suis seule à le sentir.

Et cette fois, ses propos n’avaient rien à voir avec son enquête. Elle ne supportait pas l’idée qu’elle s’était trompée, que ses baisers, ses caresses, ne signifiaient rien pour lui. Qu’il puisse la repousser comme il l’avait fait des années auparavant.

— Non, vous n’êtes pas la seule, reconnut-il d’une voix que le désir rendait rauque.

Elle éprouva un soulagement si intense qu’elle en vacilla presque. Et en même temps, elle s’en voulait de donner à cet homme, ce suspect, ce traître potentiel, tant de pouvoir sur elle.

Elle prit une profonde inspiration. Ce qui allait suivre était la confession la plus délicate qu’elle ait jamais faite. Elle espérait seulement parvenir à contrôler ce qui se passerait ensuite.

— C’est… pour cette raison que je suis ici. Parce que je ne peux plus nier cette attirance plus longtemps. Je vous désire, Tristan, ajouta-t-elle dans un souffle.

Tristan semblait avoir été changé en statue de sel. Il n’arrivait pas à croire aux paroles Meredith, et en même temps, il avait l’impression qu’il attendait cet aveu depuis toujours. En outre, la raison lui soufflait qu’il devait courtoisement refuser sa proposition, et la renvoyer dans sa chambre.

Il plaqua pourtant la main contre la porte, qu’il referma d’une poussée.

Tout à coup, il savait exactement ce qu’il voulait. Il n’avait pas été aussi lucide depuis la mort de son frère. Toutes autres considérations avaient disparu.

Ce qu’il voulait, c’était Meredith.

Se perdre dans son odeur, son corps, sa chevelure… Il s’avança vers elle, la dévorant des yeux, conscient de la façon dont ses pupilles s’agrandissaient de désir, dont son souffle rapide soulevait sa poitrine. Il s’arrêta devant elle et jeta le masque qu’il tenait à la main sur la table près du feu. Il la manqua et le masque roula à terre.

Lentement, il glissa les doigts dans la chevelure soyeuse de la jeune femme. Le masque de pétales de rose, encore perché au sommet de sa tête, tomba sur le sol, ainsi que plusieurs épingles à cheveux. Puis la main de Tristan s’enroula autour du cou gracile et il attira le visage de Meredith vers le sien.

Il s’empara de ses lèvres avec une sourde exclamation, presque un soupir. Il s’obligea à prendre son temps, à goûter l’instant, jusqu’à ce que ce soit elle qui cède, et le presse d’approfondir leur baiser.

Pourtant, lorsqu’elle noua les bras derrière sa nuque, se hissant sur la pointe des pieds, il fut pris d’un tremblement incontrôlable.

— Doucement, souffla-t-il contre sa bouche.

C’était autant un ordre qu’il se donnait à lui-même qu’une promesse qu’il lui faisait à elle. Il ne parvenait pas à se souvenir de la dernière femme qu’il avait mise dans son lit. Et certainement pas d’avoir jamais autant désiré quelqu’un. Il était prêt à tout envoyer balader pour le réconfort que lui offraient ses bras. C’était effrayant, et en même temps inéluctable.

Sans doute niait-il son désir depuis trop longtemps.

Il l’enlaça, lui caressa les hanches, le dos, à travers l’étoffe de sa robe.

Elle gémit sourdement comme il la pressait contre son érection et glissa les doigts dans ses boucles brunes en l’embrassant avec une fougue renouvelée. Tristan répondit pleinement à son baiser, tout en tâtonnant pour défaire les boutons et les liens qui fermaient sa robe dans le dos. Un à un, il délogea les petits boutons en forme de rose, jusqu’à ce que la robe tombe à ses pieds dans un bruissement soyeux.

Il la lâcha un instant pour la contempler, et en eut le souffle coupé. Il avait passé des heures à imaginer ce moment, mais la réalité dépassait de loin ses rêves. Sa chemise était du même rose pâle que sa robe, mais d’une étoffe si fine qu’on devinait les pointes durcies de ses seins et les courbes de son corps.

Il tendit la main vers elle. Sous la soie, sa peau était brûlante. Meredith se cambra à sa rencontre, lui offrant sa poitrine sans vergogne. C’était là un cadeau qu’il ne pouvait refuser. Les yeux rivés aux siens, il referma la main sur un sein, en caressa la pointe jusqu’à ce qu’elle gémisse de plaisir.

— Tristan ! souffla-t-elle en s’agrippant à sa veste. Baissant la tête, il aspira l’extrémité dressée d’un sein entre ses lèvres.

Meredith retint un cri. Des sensations oubliées l’assaillirent, auxquelles se mêlait un plaisir nouveau, souverain. Son être entier s’enflamma d’un désir qui semblait impossible à rassasier. C’était précisément ce qu’elle avait craint en avouant son attirance à Tristan. C’était aussi ce qu’elle espérait secrètement devait-elle admettre tandis que la bouche de Tristan s’activait sur son sein.

— Je vous en prie, chuchota-t-elle d’une voix teintée de désespoir qu’elle ne reconnut pas. Je vous en prie…

Il s’écarta légèrement, plongea le regard dans le sien - un regard possessif au fond duquel elle lut la promesse d’un plaisir comme elle n’en avait jamais connu. S’emparant à nouveau de ses lèvres, il la poussa vers le lit, puis la souleva soudain dans ses bras pour la déposer sur le matelas. Sans même songer à protester, elle s’appuya contre les oreillers et le regarda. En un éclair, il se débarrassa de sa veste, de sa cravate et de sa chemise.


Elle avait été mariée, et n’avait donc rien d’une vierge rougissante au soir de ses noces, mais rien ne l’avait préparée à la beauté de ce corps d’homme, à ces larges épaules musclées, à ces bras puissants. Il était encore plus beau que les statues de l’Antiquité.

— Je dois prendre ce regard pour un compliment ? s’esclaffa-t-il comme il s’allongeait près d’elle et effleurait du doigt ses lèvres entrouvertes.

— Touchez-moi, et vous verrez… Il se pencha sur elle.

— Attention, la prévint-il avec un sourire sensuel, je pourrais prendre cela pour un défi…

Pour toute réponse, elle se cambra vers lui en frémissant. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point cela lui avait manqué, la chaleur des bras d’un homme. Ni à quel point cet homme en particulier était à même de combler ses sens affamés. Du plat de la main, elle explora son torse aux muscles durs, s’attarda sur la peau douce près de la ceinture de son pantalon.

— Seigneur, Meredith… murmura-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.

Un instant plus tard, il faisait passer la fine chemise rose par-dessus la tête de la jeune femme. Elle était nue devant lui, et il la dévorait des yeux tel un homme affamé devant un festin.

— Tu es magnifique… souffla-t-il.

Elle rougit, mais il n’eut pas le temps de s’en apercevoir, car déjà il pressait ses lèvres brûlantes au creux de son cou, déposait une traînée de baisers sur sa gorge. Cette fois, aucune barrière de tissu ne venait altérer les vagues de pur plaisir qui se succédaient en elle. Il poursuivit sa lente et inexorable progression jusqu’à la chair tendre de son ventre. Elle creusa spontanément les reins, haletante, offerte.

— Meredith… murmura-t-il en relevant la tête, les yeux presque noirs de désir. Si je continue, je ne pourrai plus m’arrêter. Si tu as changé d’avis, si tu ne veux pas te donner à moi, c’est le moment de le dire.

Elle battit des paupières, brutalement ramenée à la réalité. Elle s’était promis de s’en aller avant que les choses n’aillent trop loin. Mais chaque caresse de Tristan repoussait les limites de ce qu’elle s’était autorisé. La raison se délitait devant la force vitale de l’instinct…

Elle le regarda droit dans les yeux, et oublia tout ce qui n’était pas lui. En tremblant, elle lui prit la main et la guida entre ses cuisses.

Demain, elle se dédierait à sa mission, retrouverait ses scrupules. Mais demain seulement. Pour l’instant, rien au monde ne pourrait lui faire mettre un terme à cette féerie.

— Caresse-moi, l’implora-t-elle dans un souffle.

Il obéit sans la quitter des yeux, avec une lenteur calculée, l’amenant à chaque mouvement plus près encore de la volupté. Puis il glissa un doigt en elle et Meredith frémit, se cambra en gémissant, lorsqu’il sentit les premiers spasmes du plaisir la secouer, il caressa du pouce la petite perle nichée entre les pétales de son sexe. Le dos arqué, elle laissa échapper un cri tandis que la jouissance la balayait.

D’être capable de lui donner un tel plaisir l’emplit de fierté. Et il comptait bien recommencer sans attendre !

Se relevant, il se débarrassa en hâte de ses souliers et de son pantalon, conscient du regard de Meredith entre ses paupières mi-closes. Lorsqu’il se dressa devant elle, complètement nu, elle laissa échapper une exclamation. Il était si viril !

Nullement embarrassée, elle ne chercha pas à dissimuler son admiration. Ce moment était peut-être unique, et elle voulait le graver à jamais dans sa mémoire.

Se rallongeant près d’elle, il prit son visage entre ses mains.

— Je serai doux, promit-il.

— Je n’ai jamais craint que tu me fasses mal, sourit-elle. C’est juste que… cela fait si longtemps.

Une expression de triomphe traversa le regard de Tristan. Il était heureux d’être le premier à la posséder depuis son mari.

— Alors je ferai en sorte que l’attente en vaille la peine.

Sans la quitter des yeux, il se positionna entre ses cuisses et entra lentement, inexorablement en elle.

Elle s’accrocha à ses épaules, le souffle court, en proie à une volupté inouïe. Le gémissement que Tristan laissa échapper lorsqu’il fut en elle jusqu’à la garde lui dit plus que des mots à quel point lui aussi avait été privé de ce plaisir. Et, à son tour, elle éprouva un sentiment de triomphe à l’idée d’être la première à qui il n’avait pu résister.

Puis leurs bouches se trouvèrent, leurs langues se mêlèrent, et la passion fut reine. Leurs corps se fondirent l’un dans l’autre, ondulant au même rythme tandis qu’ils s’avançaient ensemble vers l’abîme. Juste avant la chute, Tristan glissa la main entre leurs corps unis.

Meredith eut l’impression d’être emportée par un raz-de-marée de sensations inouïes, éblouissantes, comme jamais encore elle n’en avait fait l’expérience. Avec un cri de bonheur, elle sombra dans l’extase.

Perdant à son tour tout contrôle, Tristan explosa en elle, le corps secoué de tremblements. Et tandis que tous deux s’efforçaient de retrouver leur souffle, elle le serra plus étroitement contre elle en lui caressant le dos comme si cet instant ne devait jamais finir.

Comme si elle ne devait jamais affronter les conséquences de la trahison de son corps.

Meredith était réveillée, mais n’avait pas la force d’ouvrir les yeux. Elle était si bien… Et son corps était si lourd, si rassasié d’amour.

Il lui semblait que le seul fait de bouger allait dissoudre le plaisir qui saturait son corps.

Elle ne s’était jamais sentie aussi bien. Certes, elle avait été heureuse. Elle avait couru les réceptions, dansé et ri ; son travail lui avait apporté de grandes satisfactions. Elle avait cru que cela lui suffirait, mais elle découvrait qu’il n’en était rien. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait jamais connu pleinement le sens du mot plaisir.

Le choc de cette découverte était tel qu’elle ouvrit brutalement les yeux. Et son regard tomba sur Tristan, étendu près d’elle. Il ne dormait pas non plus et la dévisageait avec une expression indéchiffrable. Le drap laissait voir son torse, qui semblait doré à la lueur du feu.

D’instinct, elle leva la main et la laissa courir le long de son bras aux muscles sinueux. Il sourit, et lorsqu’elle parvint à sa paume, il referma les doigts sur les siens et les porta à ses lèvres.

Elle frémit, bouleversée, mais se dégagea.

Il fallait qu’elle parte.

Elle refusait d’avoir le moindre regret, mais poursuivre cette liaison était une folie. Elle devait penser à sa mission, et n’avait d’autre choix que d’oublier cet instant de passion partagée.

— Je… je ne peux pas rester, souffla-t-elle d’une voix mal assurée.

Le regard de Tristan s’assombrit et il la retint par la main.

— Ne pars pas.

Elle ferma les yeux. Comment lui résister ? Elle le laissa l’enlacer, et le contact de leurs corps nus raviva un désir qui semblait inextinguible.

— Tristan, murmura-t-elle avec effort, ce que nous venons de vivre était une parenthèse que je n’oublierai jamais, mais nous ne pouvons pas continuer… n’est-ce pas ?

Il fronça les sourcils comme s’il cherchait à se rappeler ce que ses paroles impliquaient. Songeait-il à ses méfaits ? Avait-il des remords ?

— Tu as peut-être raison, dit-il.

En dépit de ses résolutions, Meredith était infiniment déçue. Que lui arrivait-il ? Elle aurait dû au contraire apprécier que Tristan lui facilite les choses.

Elle s’écarta doucement, mais l’étreinte de Tristan se resserra sur sa taille.

— Peut-être, reprit-il, ne pouvons-nous aller au-delà de ce que nous avons déjà partagé. Je suis à coup sûr incapable de faire de promesses pour l’avenir. C’est injuste pour toi. Mon instinct de gentleman me dit que je devrais te laisser quitter ce lit. Nous pourrions prétendre qu’il ne s’est rien passé, c’est vrai, mais je… je veux…

Elle l’écoutait le cœur battant, comme si sa vie était en jeu.

— Que veux-tu, Tristan ? le pressa-t-elle.

Il se pencha et déposa un baiser au coin de ses lèvres.

— Je veux que nous passions la nuit ensemble. Je ne croyais pas qu’une chose aussi merveilleuse, aussi juste, puisse m’arriver après…

Il déposa un autre baiser sur le visage de la jeune femme, comme pour ne pas prononcer l’imprononçable.

— J’ai besoin de toi, Meredith. De tes bras, de ton corps.

— Mais tu ne peux m’offrir d’avenir ? dit-elle, la gorge nouée par l’émotion. Est-ce là tout ce qui te retient ?

— Non, fit-il d’une voix si basse qu’elle dut tendre l’oreille.

— Qu’y a-t-il d’autre ?

Tristan se laissa retomber sur l’oreiller, et l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait enfin tout lui avouer. Lui expliquer ce qui le tourmentait. Elle retint son souffle. Si seulement il osait croire en elle, elle parviendrait à le sauver ! À réparer les dommages qu’il avait causés.

Mais il secoua la tête.

— Mon avenir est trop incertain.

— C’est vrai pour tout le monde. Pourquoi le tien serait-il plus incertain que celui des autres ?

Il haussa les épaules

— Je ne peux pas te l’expliquer, c’est trop compliqué. Quoi qu’il en soit, vu que je ne sais rien de mon propre avenir, je ne vois pas comment je pourrais t’en offrir en.

Elle ferma les paupières pour tenter de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Ses paroles l’avaient rappelé brutalement à l’ordre. Elle ne savait que trop à quoi il faisait allusion. Elle connaissait

ses mensonges, et les preuves qui s’accumulaient chaque jour contre lui.

Pourtant, elle voulait faire partie de son avenir, quel qu’il soit. Elle avait tort, certainement. C’était contre tous ses principes. Mais elle ne pouvait nier l’existence de ses sentiments, ni leur force. Ces heures de bonheur volé ne faisaient que renforcer sa certitude.

— Mais tu me désires toujours ? demanda-t-elle. Pour toute réponse, il l’embrassa avec passion.

— Meredith, je te désire plus que tout. Mais si tu ne peux accepter mes conditions, je comprendrai. Je ne veux pas te forcer à me donner plus que tu ne le souhaites.

Il attendit, l’air anxieux.

La passion fut plus forte que la raison. Enfouissant les doigts dans ses boucles brunes, elle chuchota :

— J’accepte tes conditions. Je prendrai tout ce que tu seras en mesure de me donner le temps que cela durera.

Il l’attira contre lui avec un soupir de soula et elle s’abandonna à ses caresses avec bonheur.

Hors de son lit, elle continuerait son e: Mais tant qu’elle serait avec lui, ici, elle se jura de n’être qu’une femme. La femme de Tristan. Pas une espionne.

Tristan pianota distraitement sur le mur res qui bordait la terrasse donnant sur le jardin où ses invités buvaient leur thé. Leur séjour tira:: fin, et il n’arrivait pas à croire que le temps ait passé si vite.

Spontanément, son regard chercha Meredith. Il était fasciné par le moindre de ses gestes, son sourire, son rire, sa façon de repousser une boucle venue effleurer sa bouche délicieuse.

Leur liaison s’achèverait-elle en même temps que cette partie de campagne ? Il lui avait dit qu’il n’avait pas d’avenir à lui offrir, mais tout dépendait des deux prochaines journées. Une fois qu’il aurait accompli la tâche qu’il s’était fixée, peut-être pourrait-il prétendre enfin au bonheur. Même son père ne l’aurait pas contredit.

Pour l’instant, il se contentait de penser à un avenir moins lointain. À la nuit qu’il allait passer avec Meredith. Il sourit d’un air rêveur.

— Tu as changé.

Tristan tressaillit en entendant la voix de Philip.

— Moi ? C’est absurde, déclara-t-il en se tournant vers son ami.

— Pas tant que ça. Tu souris souvent, tu semblés plus détendu.

Il avait pourtant veillé à se comporter comme d’ordinaire, s’étonna Tristan. Surtout devant Philip, qui continuait à douter de la sincérité de Meredith.

— C’est sans doute parce que j’en aurai bientôt fini avec Devlin.

— Non. Ce n’est pas seulement du soulagement. En fait, tu as l’air… heureux. Je ne t’ai pas vu ainsi depuis très longtemps.

Tristan hésita. Meredith avait dû sentir qu’il l’observait, car elle se tourna lentement vers lui et lui sourit.

— C’est elle, murmura Philip en reculant d’un pas. C’est à cause de Meredith Sinclair !

— Ne sois pas ridicule, rétorqua Tristan. Je t’ai déjà expliqué que je prétends courtiser Meredith pour la protéger de Devlin.

— Tu mens, lâcha Philip.

Les deux amis s’affrontèrent du regard. Comme Tristan allait protester, Philip leva la main.

— Tu ne vas pas tout faire échouer à cause d’une femme ! s’exclamat-il. Songe à ce que tu as sacrifié. Et tu n’es même pas certain qu’elle n’est pas de connivence avec Devlin.

Tristan serra les poings.

— Je sais qu’elle n’a rien à voir avec lui, Philip. C’est ton idée !

— Vraiment ? Regarde, elle est en train d’aborder cette canaille.

Tristan pivota et vit Meredith s’avancer vers Devlin en souriant, comme s’il n’était qu’un invité comme un autre et non le diable incarné. Un flot de bile lui monta à la gorge. Elle ne se rendait visiblement pas compte du danger qu’il y avait à côtoyer ce salaud.

Sauf si…

À deux reprises, il lui avait recommandé de fuir cet individu. Certes, il ne lui avait pas donné d’explications, mais pourquoi ignorait-elle ses avertissements ? À croire qu’elle se moquait de lui.

N’était-ce pas précisément ce que Philip ne cessait de lui seriner ? Que Meredith en savait plus sur Devlin qu’il ne voulait l’admettre ? Qu’elle ne le craignait pas parce qu’ils étaient complices ?

— Non, murmura-t-il en repoussant le doute affreux qui commençait à se frayer un chemin en lui.

Il refusait que la seule bonne chose de sa vie soit corrompue.

— Tu ne peux pas fermer les yeux sur cette possibilité simplement parce que tu es amoureux, insista Philip.

Tristan n’avait mis aucune étiquette sur ce qu’il éprouvait pour Meredith, et il n’avait pas l’intention de le faire maintenant. À quoi bon, puisqu’il ignorait ce que demain lui réservait ? Ni l’un ni l’autre ne voulaient renoncer à ce qu’ils vivaient en ce moment, et cela lui suffisait.

Cependant, maintenant que le mot avait été prononcé, il ne lui semblait pas si absurde.

— Je comprends ce que tu dis, déclara-t-il sans quitter Meredith des yeux, et j’apprécie ta sollicitude. Je t’assure que je te prends au sérieux, encore que je ne puisse pas croire que Meredith soit de mèche avec une ordure comme Devlin.

—Dans ce cas, pourquoi…

Ce fut au tour de Tristan de l’interrompre.

— Dans quelques jours, nous en aurons fini avec Devlin. J’espère que j’aurai enfin obtenu ce que je cherche et que je pourrai mettre un terme à cette folie. À ce moment-là, je saurai exactement où j’en suis, ajouta-t-il, les sourcils froncés, tandis que Meredith éclatait de rire.

Elle détestait ce qu’elle était en train de faire.

En temps ordinaire, elle aurait apprécié le danger de la situation. Bavarder avec un suspect pour tenter d’apprendre quelque chose, cela faisait partie de son travail. Mais en ce moment, elle était terrifiée. Et si Devlin lui révélait un fait qui incriminait Tristan ? S’il confirmait ses pires craintes ?

Charles et lady M. seraient vraiment déçus s’ils la voyaient ! Ils la trouveraient lâche et faible…

— Quelque chose ne va pas, chère lady Northam ? s’enquit Devlin de ce ton désabusé qu’affectaient la plupart des hommes de la haute société, et qui l’horripilait d’autant plus venant d’un être qui avait causé tant de peine.

— Pas du tout, monsieur Devlin, assura-t-elle avec un grand sourire.

C’était Emily, la comédienne, pas elle, et elle regrettait soudain de ne pas posséder son talent pour masquer sa véritable identité comme ses émotions.

Il lui rendit son sourire, et, une fois de plus, elle fut frappée par sa beauté. Avec son physique d’ange, cet homme était la preuve vivante qu’il ne fallait pas juger sur les apparences, songea-t-elle.

— Tant mieux, déclara-t-il. Un instant, j’ai cru vous étiez en colère.

— Quelle idée ! En cette belle journée, dans un jardin aussi magnifique, entourée de gens charmants, comment pourrais-je être fâchée ?

— Eh bien, je pensais qu’il y avait peut-être eu un malentendu entre notre hôte et vous.

Elle se figea. Le ton de Devlin était devenu froid en dépit de son sourire entendu.

— Notre hôte ? répéta-t-elle en battant des cils. Et d’où vous vient une telle idée, monsieur Devlin ? Il n’y a rien aucun lien particulier entre lord Carmichael et moi.

Le regard de Devlin se fit perçant tandis que l’ennui qu’il affectait était remplacé par un intérêt amusé.

— Vraiment ? Dans ce cas, mon cher ami Tristan m’a joué un tour bien cruel.

Elle se raidit. À quoi rimait cette allusion ?

— Lord Carmichael vous aurait joué un tour à mon propos ? s’étonna-t-elle. Eh bien, monsieur, j’aimerais savoir lequel !

Il la dévisagea tel un joueur d’échecs réfléchissant avant de déplacer un pion sur un échiquier.

— Vous n’êtes pas sans savoir que lord Carmichael et moi-même avons des affaires en commun.

Elle acquiesça.

— Lorsque des hommes travaillent sur des projets sensibles, comme nous l’avons fait, ils finissent souvent par devenir amis.

Des projets sensibles. De la haute trahison, oui ! La seule idée qu’un tel individu puisse être l’ami de Tristan retournait l’estomac de Meredith.

—C’est tout naturel, commenta-t-elle en veillant à dissimuler le dégoût qu’il lui inspirait. Mais je ne vois pas en quoi cela me concerne.

—Les hommes parlent entre eux, lady Northam. Et lord Carmichael m’a dit il y a quelque temps qu’il vous avait demandé votre main.

Il l’observait avec attention et elle dut faire appel à toute sa volonté pour demeurer impassible.

— D’ailleurs, reprit-il, tout le monde a pu constater que depuis votre arrivée vous vous êtes beaucoup rapprochés. Mais le fait que deux personnes aient des centres d’intérêt commun ne signifie pas pour autant qu’il existe un lien fort entre eux. Éclairez-moi donc sur ce point, milady : mon ami me ment-il pour me dissuader de vous courtiser, ou est-ce pure coquetterie de votre part, d’affirmer qu’il n’y a rien entre vous ?

Elle aurait pu nier afin de voir comment il réagissait au mensonge de Tristan. Cela lui aurait permis de deviner jusqu’à quel point les deux hommes étaient proches. En outre, laisser croire à Devlin qu’elle était libre de toute attache pouvait le rendre moins méfiant à son égard. Et lui ouvrir quelques portes dans cette enquête et dans d’autres…

Mais elle songea à la lettre qu’elle n’avait pu intercepter. Aux menaces que Devlin avait proférées le soir où elle l’avait espionné dans sa chambre. Révéler que Tristan lui mentait risquait de lui être fatal.

Aussi, détournant pudiquement les yeux, elle déclara :

—Eh bien, vous êtes très direct, monsieur Devlin.

—Je suis désolé, ma chère. En temps normal, je ne me serais pas montré si audacieux, mais j’ai vraiment besoin de savoir si lord Carmichael m’a menti. Pour des raisons personnelles comme pour nos affaires.

Elle lui adressa un regard gêné. 162

— J’ai été simplement surprise que vous soyez au courant, avoua-t-elle. J’ignorais que Tristan vous avait parlé de…. de notre relation. Même ses proches ne sont pas au courant. Il ne vous a pas menti, monsieur Devlin, mais je vous demande de bien vouloir respecter notre petit secret… jusqu’à ce que nous décidions de le révéler.

Il se contenta de hausser les sourcils.

— Je ne prétendrai pas ne pas être déçu. J’avais en effet l’espoir que le cœur d’une si belle dame pourrait s’ouvrir au mien.

Elle eut un petit rire.

— Allons donc, monsieur Devlin, je suis convaincue qu’il y a quantité de femmes, ici ou à Londres, qui ne demandent qu’à prendre la place que vous me destiniez.

Devlin lui prit la main et la porta à ses lèvres. Elle avait beau porter des gants, ses lèvres lui parurent glaciales, et elle dut lutter contre l’envie de se dégager.

— Merci, lady Northam, déclara-t-il avec un clin d’œil.

Elle allait lui répondre, dans l’espoir de lui arracher quelque information maintenant qu’il était en confiance, quand elle sentit une main se fermer sur son poignet. Elle fit volte-face, tandis que Tristan coinçait sa main dans le creux de son bras. Il fusilla Devlin du regard.

— Meredith, lâcha-t-il entre ses dents sans même lui accorder un regard, je vous enlève un instant, si vous pouvez supporter d’être séparée de M. Devlin.

— Bien sûr. À bientôt, monsieur…

Tristan l’entraîna à sa suite avant qu’elle ait le temps de finir sa phrase. Et tandis qu’ils empruntaient le sentier qui menait à la maison, elle devina que l’entretien qui l’attendait s’annonçait tout sauf plaisant.

Tristan claqua la porte du salon, mais avant qu’il ait le temps de dire quoi que ce soit, Meredith se dégagea d’une secousse et s’éloigna au pas de charge.

— Je commence à en avoir assez, Tristan ! Tu ne peux disposer de moi à ta guise. Et tu n’as certainement aucun droit de me traîner ainsi de force, à tout instant.

Inspirant à fond, Tristan la regarda marcher de long en large devant la cheminée. Les yeux de la jeune femme lançaient des éclairs. Ses propos étaient certes sensés, mais il ne pouvait s’empêcher de revoir Devlin embrasser sa main gantée… Sans qu’elle fasse mine de le repousser !

Se pouvait-il que Philip ait raison ? Était-elle envoyée par Devlin pour tester l’allégeance de son nouveau vassal ? Et si c’était le cas, pouvait croire en ses paroles et en ses actes, que ce soit dans le salon ou dans la chambre à coucher ?

— J’avais une conversation privée, poursuivit Meredith.

Ces mots le firent bondir.

— Avec un homme dangereux ! répliqua-t-il. Je te l’ai répété à maintes reprises. Crois-moi, Meredith, je n’essaie que de te protéger.

Elle le scruta, et son regard était si pénétrant qu’elle semblait voir au fond de son âme. Impossible de se dérober.

— C’est pour cette raison que tu lui as raconté que nous avions une liaison avant même que ce soit vrai ? questionna-t-elle.

Le choc empêcha Tristan de répondre. Grand Dieu, qu’est-ce que Devlin lui avait dit exactement ? Eile paraissait si furieuse, si blessée… Mais le doute s’insinua de nouveau en lui. Elle jouait peut-être un rôle, et elle savait que l’attaque était la meilleure des défenses.

Il décida d’être prudent.

— Ce que je lui ai dit ou non n’est pas le problème, répliqua-t-il. Devlin est une canaille et je ne veux pas que tu aies le moindre rapport avec lui. Sur aucun plan.

Elle laissa échapper un soupir exaspéré.

— S’il est si infâme, pourquoi diable traites-tu avec lui ? répliqua-t-elle. Tu ne cesses de me dire qu’il est dangereux, et tu continues à travailler avec lui. Tu l’as invité chez toi, dans ta famille, Tristan ! Un homme capable de détruire…

Elle s’interrompit au beau milieu de sa phrase et lui tourna abruptement le dos. Tristan la regarda, déconcerté. Il ne s’attendait pas à une telle véhémence. A croire qu’elle comprenait vraiment à quel point Devlin était malfaisant et dangereux.

Soudain, il eut envie de tout lui avouer. De cesser de mentir. De lui raconter pourquoi il en était arrivé à vivre dans ces ténèbres oppressantes. Peut-être comprendrait-elle ce qui l’avait poussé à de telles extrémités. Peut-être trouverait-il enfin ce pardon qu’il cherchait constamment dans ses bras.

Elle fit volte-face, et devant ses yeux pleins de larmes, il décida de se taire. Parler serait lui faire courir trop de risques. Et puis, pour être franc, il avait peur de lire du dégoût qu’il verrait dans ses prunelles. Il ne voulait pas la perdre, même si elle n’était pas vraiment à lui.

— Il y a des choses que je ne peux t’expliquer, Meredith. Des complications.

Elle baissa la tête en soupirant. À en juger par ses épaules qui s’affaissaient et ses poings serrés, elle était très déçue. Pour un peu, il aurait pensé qu’elle savait qu’elle savait tout de ses mensonges et l’avait mis à l’épreuve. Mais non, c’était sa conscience qui lui jouait des tours.

Elle continuait à fixer le tapis.

— Très bien, murmura-t-elle. Tu ne peux pas me dire pourquoi tu es toujours en affaires avec Devlin. Mais tu dois m’expliquer pourquoi tu lui as parlé de notre relation. J’ai le droit de le savoir.

Quelle portion de vérité pouvait-il lui révéler sans créer une plus grande confusion ? se demanda-t-il en réfléchissant à toute allure.

— Devlin est venu me voir le deuxième jour de son arrivée ici, commença-t-il. Il m’a dit que tu l’intéressais. Il savait que nous nous connaissions et souhaitait en savoir plus sur toi avant de tenter sa chance.

Elle croisa les bras et le dévisagea d’un air impassible.

— Et ? questionna-t-elle.

— Étant donné sa réputation, je me suis dit qu’il ne supporterait pas d’essuyer un refus. Et que si tu le repoussais, il pourrait bien chercher à se venger. D’un autre côté, si tu l’encourageais, tu t’exposais sans le savoir à fréquenter un homme peu recommandable. Dans les deux cas, lui laisser croire qu’il était libre de te faire la cour vous mettait en danger.

Elle gardait les bras croisés tel un bouclier. Tristan fronça les sourcils. Après le plaisir et la passion qu’ils avaient partagés, il détestait la voir sur ses gardes.

— Alors tu as prétendu que nous étions promis l’un à l’autre. Tu pensais vraiment que cela suffirait à décourager Devlin ?

— Oui. Il ne prendrait pas le risque de faire échouer notre… entreprise commune.

Elle parut blessée.

— C’est pour cela que tu m’as courtisée ? Pour que ton mensonge paraisse plus plausible ? Est-ce aussi la raison qui t’a poussé à me mettre dans ton lit ?

Cette fois, il n’hésita pas. En trois longues enjambées, il la rejoignit et la prit par le coude, et l’obligea à le regarder dans les yeux.

— Non, répondit-il avec fermeté. Même lorsque je me disais que c’était pour te protéger, je me mentais à moi-même. Je t’ai fait la cour parce que je te désirais. Je voulais que le mensonge que j’avais raconté à Devlin devienne la vérité.

Elle entrouvrit les lèvres de surprise.

— Chaque fois que je t’ai embrassée, c’était parce que je ne pouvais pas m’en empêcher.

La pièce autour d’eux parut se dissoudre tandis que la température augmentait de plusieurs degrés.

— Et lorsque tu es venue dans ma chambre et que tu t’es offerte à moi, je n’ai rien fait d’autre que d’obéir à mon plus cher désir.

— Tristan… souffla-t-elle.

— Ce qu’il y a entre nous est bien réel. Cela n’a rien à voir avec Augustin Devlin.

Il s’aperçut soudain à quel point ils étaient proches l’un de l’autre. Il sentait son souffle, son corps frémissant. Lorsqu’il la prit par la nuque, elle le contempla avec de grands yeux. Il voulait la toucher, la caresser… Son désir était si pressant que plus rien d’autre ne comptait.

— Tristan, je… commença-t-elle d’une voix tremblante.

Il s’empara de sa bouche, coupant court à ses protestations. Aussitôt, elle répondit à son baiser avec ardeur. Sans lâcher ses lèvres, il la poussa jusqu’à ce que son dos heurte le mur.

Il l’embrassait avec une passion empreinte de désespoir, comme si ce baiser risquait d’être le dernier, et elle semblait en proie à la même détresse. Pourquoi ? se demanda-t-il. Parce qu’il l’avait avertie qu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble ? Ou bien y avait-il autre chose ?

Elle déboutonna fébrilement sa chemise et, s’arrachant à leur baiser, en écarta les pans pour poser les lèvres sur son torse. Un gémissement de plaisir lui échappa. Chaque fois qu’elle le touchait, elle avait l’impression que c’était la première fois. Elle vibrait de la tête aux pieds. Après trois nuits passées dans son lit, elle avait toujours aussi faim de lui.

Tristan était loin d’être insensible à cette douce torture. La prenant par la taille, il frotta contre son ventre son sexe durci par le désir. Elle crut défaillir. Elle voulait défaillir dans ses bras, oublier qu’elle était en mission et que ces moments de bonheur seraient peut-être les derniers qu’elle connaîtrait.

Elle sentit Tristan défaire les petits boutons qui fermaient son corsage et se cambra contre lui. Lorsqu’il prit ses seins en coupe dans ses grandes mains chaudes, elle réprima un cri. Tout en faisant glisser sa robe sur ses épaules, il captura de nouveau sa bouche avec ferveur.

Elle n’opposait aucune résistance, bien au contraire. Elle effleura sa peau nue de la pointe de ses seins, à travers la fine étoffe de sa chemise, et renversa la tête lorsqu’il pressa contre elle son impressionnante érection.

Un son lui parvint, lointain, mais le désir l’enveloppait, tel un brouillard épais. Rien ne comptait que Tristan, son odeur enivrante, la chaleur de son corps, sa bouche brûlante…

Le bruit se répéta, insistant… et devint une voix.

Le brouillard qui l’entourait se déchira lentement. C’était une voix de femme.

Celle de lady Carmichael.

Meredith crut que son cœur s’arrêtait de battre. Lentement, elle tourna la tête. Lady Carmichael se tenait sur le seuil du salon, les joues écarlates, et répétait le nom de son fils.

Meredith lui tapa sur l’épaule, cherchant à le repousser.

— Tristan ! murmura-t-elle. Tristan !

Il souleva la tête, étonné, vit son expression, et suivit la direction de son regard.

Aussitôt, il lâcha Meredith, la poussa derrière lui comme pour la protéger de son corps, tandis qu’elle reboutonnait sa robe en toute hâte. Constance se couvrait les yeux de la main.

— Mère ! s’écria-t-il, le rouge aux joues.

— Je… je suis absolument désolée, bredouilla Constance en évitant obstinément son regard.

Il n’aurait su dire si elle était gênée par le désordre de sa tenue ou par le fait que Meredith se rhabillait derrière lui.

— Lord Farthingworth me demandait des nouvelles de ta nouvelle jument, et je ne te trouvais nulle part. Puis on m’a dit que tu étais rentré, alors je… je suis venue.

Tristan baissa les yeux. Sa chemise, grande ouverte, était sortie de son pantalon. Il la boutonna tout en se creusant pour trouver une explication. Mais tout ce qui lui vint fut un lamentable :

— Ah.

— Je suis sincèrement désolée, répéta sa mère en lui glissant un coup d’œil à la dérobée.

Elle parut soulagée qu’il ait remis de l’ordre dans ses vêtements, et plus encore lorsque Meredith sortit de sa cachette. Sa robe était froissée et légèrement de travers, mais elle était fermée, et elle avait même réussi à se recoiffer.

Elle arborait cependant l’expression un peu hagarde d’une femme surprise en plein plaisir.

— Non, lady Carmichael, commença la jeune femme d’un ton penaud que Tristan ne lui avait jamais entendu, c’est à moi de m’excuser…

Tristan était mortifié. Elle avait honte. Et c’était sa faute à lui ! S’il avait réussi à se contrôler, s’il n’avait pas été oublieux de l’endroit où ils se trouvaient, elle n’aurait pas eu à endurer une telle humiliation.

Sans un regard pour la mère et le fils, Meredith gagna la porte en courant et sortit. Tristan regarda Constance. Une lueur malicieuse était apparue au fond de ses yeux, et un sourire retroussa lentement le coin ses lèvres.

Il était dans un sacré pétrin, songea-t-il. Le genre pour lequel il n’y avait pas d’échappatoire.

Meredith se couvrit les joues de ses mains tout en empruntant le grand escalier qui menait aux chambres. Elle avait besoin d’être seule, loin de Tristan et de son désir si ardent qu’elle en oubliait toute mesure.

Aucun homme n’avait encore eu ce pouvoir sur elle. Pourquoi fallait-il que ce soit justement quelqu’un sur qui pesait des soupçons de trahison ?

Elle avait failli faire l’amour avec lui dans un salon. Au beau milieu de l’après-midi ! N’importe qui se serait d’abord assuré que la porte était fermée à clé. Mais elle, une espionne d’élite, n’y avait même pas songé ! Elle qui analysait chaque situatior. ; r: tant de soin, qui prenait toujours tant de précautions, qui contrôlait toujours ses émotions !

Il avait suffi que Tristan pose ses lèvres sur r-siennes pour qu’elle oublie qui elle était, e: ce ¡7. quoi elle croyait. Pire, dans ces moments-là. ner. tout cela ne comptait. Lorsqu’il la touchait, e„e sentait vivante et libre. Et elle adorait cela.

Elle dut s’arrêter au milieu de l’escalier e: > asseoir sur une marche pour reprendre ses esprits. Là. elle enfouit le visage entre ses mains.

Elle était tombée bien bas, en deux semaines ! Elle en était venue à refuser de croire des preuves pourtant indubitables, à partager le lit de l’homme qu’elle soupçonnait… et à lui laisser prendre -son cœur une place grandissante.

— Pardonnez-moi, milady…

Levant la tête, elle découvrit un valet qui se balançait se balançait d’un pied sur l’autre en feignant de ne rien trouver d’anormal à la trouver assise dans l’escalier. Elle se mit péniblement debout.

— J’ai vraiment tout perdu, murmura-t-elle. y compris ma souplesse.

— Pardon ? fit le jeune homme, éberlué.

— Rien.

Elle lissa sa jupe du plat de la main et s’efforça de ne pas penser à l’homme qui l’avait mise dans cet état, avec son consentement, du reste, songea-t-elle en rougissant.

Le domestique plongea la main dans sa poche et en retira une épaisse enveloppe, qu’il lui tendit.

— On l’a apportée tout à l’heure, expliqua-t-il. Meredith se figea en reconnaissant l’écriture d’Ana.

— Merci, murmura-t-elle en prenant la lettre de mauvaise grâce.

— Vous vous sentez bien, milady ? s’enquit-il, inquiet. Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Non, murmura-t-elle en commençant de gravir les marches. Je vais bien, merci.

— Voulez-vous que je vous envoie votre femme de chambre ? insista-t-il.

Meredith ne pouvait détacher les yeux de l’enveloppe qui allait certainement sceller le destin de Tristan.

— Non, je veux être seule, répondit-elle.

Elle gagna sa chambre, aveugle à ce qui l’entourait, puis alla s’asseoir dans un fauteuil près du feu. Cette lettre devait contenir tant de réponses ! Mais si elles incriminaient Tristan, le supporterait-elle ? Tout au fond d’elle-même, elle ne voulait rien savoir. Elle ne voulait pas remettre son bonheur en question, ni l’explosion de volupté qui se produisait à chacune de leurs rencontres.

Elle regarda la lettre, puis les flammes. Ce serait si facile de la jeter dans le feu, de le laisser dévorer les choses odieuses qu’Ana devait lui révéler. Elle pourrait alors retourner auprès de Tristan et prétendre n’avoir rien vu, rien entendu, rien su.

D’une main tremblante, elle tendit l’enveloppe vers les flammes. En serait-elle capable ? Elle s’approcha du feu, sentit sa chaleur… Puis ses yeux s’emplirent de larmes.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle en reculant. Je ne peux pas prétendre être autre chose que ce que je suis. Si je ne finis pas cette mission, je ne connaîtrai jamais la paix.

Avec un soupir, elle retourna l’enveloppe et brisa le cachet de cire. Ana avait déchiffré le code des lettres de Devlin à Tristan. Meredith avait pu en mémoriser près d’une page et Ana avait tout retranscrit.

Chaque mot lui fit mal.

Devlin parlait sans cesse de « la chose » dont ils avaient convenu, et de son désir que Tristan l’obtienne. Apparemment, ils avaient déjà évoqué cette « chose » auparavant, car Devlin ne disait pas de quoi il s’agissait. Il parlait aussi de la nécessité de trouver le lieu idéal pour livrer ladite « chose », et assurait à Tristan qu’il aurait ce qu’il avait demandé s’il fournissait ce lieu. Ce que Tristan demandait, c’était d’approcher les dirigeants du groupe de Devlin.

Meredith chassa les larmes qui lui brûlaient les paupières et lut la dernière phrase : Votre loyauté sera récompensée, lord Carmichael. Je peux vous le garantir, articula-t-elle à haute voix, comme pour se persuader de l’atroce vérité.

Son cauchemar était devenu réalité. Il n’y avait pas assez de preuves pour arrêter Tristan, mais il était clair que « la chose » était le tableau volé. Tristan avait rendu des services à ce scélérat, et avait même proposé d’en faire davantage. Le tableau était la dernière étape, la barrière finale qui l’empêchait de faire partie du pire groupe de traîtres de l’histoire du pays.

Meredith avait le cœur brisé, mais ce n’était rien comparé à la colère qui bouillonnait en elle. Pourquoi Tristan agissait-il ainsi ? Pourquoi se déshonorait-il alors qu’il n’avait aucune raison financière de le faire ? Même s’il tenait le gouvernement pour responsable de la mort tragique de son frère, pourquoi se tournait-il vers une organisation qui était à l’origine de morts telles que celle d’Edmund ?

Et surtout, qu’allait-elle faire, à présent ? Le temps pressait et elle avait des décisions à prendre. L’une concernait sa mission et l’autre… son cœur.

Tristan se balançait d’un pied sur l’autre, au comble de l’embarras. À l’instant où Meredith avait disparu, l’expression choquée de sa mère avait laissé la place à un pur ravissement. On aurait dit un chat qui venait de trouver un pot de crème… A présent, elle se contentait de le regarder fixement, ce qui le rendait encore plus conscient du désordre de sa tenue. Et de la raison de ce désordre.

Un flot de culpabilité l’envahit. Parce qu’il était non seulement incapable de contrôler ses instincts, mais avait surtout pris le risque de mêler son nom et sa famille à ses activités secrètes.

— Toutes mes excuses, marmonna-t-il en baissant la tête.

Sa mère parut étonnée.

— Tes excuses ?

— J’ai fait de mon mieux pour épargner le scandale à ma famille, pour être à la hauteur de ce que père attendait de moi en tant que marquis. Mais il semble que j’aie échoué.

Elle fronça les sourcils.

— Mon enfant, tu crois vraiment que je suis humiliée par ce… cette petite indiscrétion ?

— Je…

— Ce n’est pas le cas, Tristan, coupa-t-elle en en traversant la pièce pour venir poser la main sur son bras.

Il était si soulagé qu’il en aurait crié de joi^ sa mère ne connaissait pas le millième de ce qu il avait fait, mais qu’elle ne le méprise pas contribuait à lui redonner de l’espoir.

Elle eut un sourire qui la rajeunit de dix ans?

— Mon chéri, je ne t’ai jamais caché qur : rais que tu fondes un foyer.

— En effet, admit-il avec un sourire ironicue Il se dirigea vers le bar à l’angle de la pièce.

para d’une bouteille de sherry.

—Je vous en sers une goutte ? proposa-t-il à Constance.

—Volontiers.

Il versa un peu d’alcool dans deux verres e-retenir pour ne pas remplir le sien à ras bord.

— Il est donc évident que Meredith et toi â liés, reprit sa mère en sirotant son sherry

Il avala son verre d’un trait. C’était justement le seul sujet dont il ne souhaitait pas parler avec sa mère. D’autant qu’il ne pouvait se permettre de poursuivre leur relation en l’état actuel des choses. Seulement, il ne pouvait pas plus s’en empêcher qu’il ne pouvait s’empêcher de respirer.

— Je suppose qu’il serait stupide de le nier après la scène que vous avez surprise, répondit-il en soupirant.

— En toute honnêteté, rien ne pouvait me faire plus plaisir. Vos fiançailles seront assez brèves, mais cela ne signifie pas que nous ne pouvons organiser un beau mariage.

Tristan sursauta.

— Des fiançailles ? Un mariage ?

— Bien sûr. Tu es le dernier de mes enfants à te marier. Nous avons quelques semaines, un mois ou deux, pour nous y préparer. A moins, ajouta-t-elle en rougissant, que Meredith n’attende déjà un enfant.

Il tressaillit de nouveau. Si idiot que ce soit, il avait refusé d’envisager une telle possibilité.

— Non. Enfin, je l’ignore. Je vous avoue que Meredith et moi n’avons pas encore évoqué l’avenir pour l’instant.

Les lèvres pincées, sa mère le regarda droit dans les yeux. Il connaissait cette expression. Il la lui avait vue maintes fois lorsque, enfant, il avait fait une bêtise.

— Tu entretiens une… relation physique avec une dame sans lui parler d’avenir ?

Dit à voix haute, cela semblait encore pire.

— C’est compliqué, murmura-t-il.

— Non, ça ne l’est pas ! rétorqua-t-elle avec colère. Nous faisons des choix, Tristan, et nous assumons les conséquences de ces choix. C’est très simple, au contraire !

Il eut l’impression qu’elle retournait le couteau dans la plaie.

— Vous croyez que je ne le sais pas ?

Ces deux dernières années, il n’avait fait que réfléchir à ses choix et à leurs conséquences.

— Tu as admis que tu ne savais pas si Meredith ne portait pas ton enfant, observa-t-elle, ignorant sa réponse.

À ces mots, Tristan imagina la silhouette alourdie de Meredith, portant son fils ou sa fille. Fonder une famille avec la femme qu’il avait toujours désirée, ce serait trop beau pour être vrai. Et pourtant, sa mère évoquait cette possibilité.

— Tu n’as pas le choix, Tristan. Tu dois lui demander sa main.

L’image d’Augustin Devlin remplaça celle de Meredith, et son bonheur virtuel vola en éclats.

— C’est impossible.

— Ne dis pas de sottises, insista Constance en lui prenant la main.

Il regarda le visage plein de tendresse de sa mère.

— Je sais que tu es très perturbé depuis la mort d’Edmund, reprit-elle. Mais tu te tortures sans raison.

— J’ai manqué à mon devoir envers lui.

— C’est faux, répliqua-t-elle avec fermeté, les yeux noyés de larmes. Tu ne songes qu’à ce que tu devrais faire, ce que tu devrais être, parce que ce sont là les principes que ton père t’a inculqués.

— C’était le meilleur des hommes, protesta Tristan.

— C’est vrai, mais il n’en était pas moins humain. Il n’était pas parfait, comme tu semblés le croire, et il n’attendait pas de toi que tu le sois. Tu n’as rien à te reprocher en ce qui concerne Edmund, poursuivit-elle avec un soupir. Mais si tu n’agis pas correctement avec Meredith, là, oui, tu manqueras à tous tes devoirs !

Il s’écarta. Sa mère avait raison, bien sûr. Il n’avait pas vu les choses sous cet angle jusqu’ici. En croyant la protéger, il avait mis Meredith dans une position fort délicate.

— Il est évident que tu éprouves des sentiments pour cette jeune femme, enchaîna Constance avec une tendresse qu’il avait l’impression de ne pas mériter. En l’épousant, tu ne feras pas que ton devoir. Tu seras heureux. Avant qu’elle n’arrive, tu ne souriais plus depuis des mois.

Elle disait vrai. Meredith le rendait heureux. Et il y avait fort à parier que vivre auprès d’elle serait un pur bonheur. Il ne pouvait qu’espérer être capable de la rendre heureuse à son tour.

Décidant qu’il devait se plier au caprice du destin, il étreignit sa mère et déclara :

— Vous avez raison, mère ; je vais lui parler sur-le-champ.

Meredith aurait dû brûler la lettre d’Ana depuis longtemps. Elle avait beau être codée, elle n’avait aucune raison de la garder, d’autant que chaque mot était gravé dans son esprit. Mais elle ne pouvait s’empêcher de la lire et de la relire.

— Meredith ?

Elle se leva d’un bond en reconnaissant la voix de Tristan, et n’eut que le temps de cacher la lettre derrière son dos.

— Oh ! Tu m’as fait peur ! s’écria-t-elle avec un sourire forcé.

Il lui sembla aussitôt sentir la chaleur de son corps et son odeur si virile, alors qu’il se tenait sur le seuil de la chambre, à bonne distance d’elle. C’était ridicule, bien sûr !

— Je suis désolé, dit-il en pénétrant dans la pièce. J’ai frappé, mais tu n’as pas répondu.

Il s’immobilisa comme s’il venait seulement de s’apercevoir qu’il avançait dans sa direction.

— Tout va bien ? s’inquiéta-t-il.

Elle tressaillit. Avait-il vu la lettre ? Devinait-il son trouble ? Affolée, elle recula vers le feu. À la première occasion, elle y jetterait le message d’Ana.

— Mais oui, répondit-elle. Pourquoi n’irais-je pas bien ?

— Tu paraissais bouleversée lorsque ma mère nous a surpris. À raison, du reste. Je suis désolé. J’ai fait preuve d’une négligence impardonnable.

Un instant, elle se remémora ce moment si intense où la satisfaction des sens avait pris le dessus au point qu’ils en avaient négligé la plus élémentaire prudence. Elle sentait encore la peau nue de Tristan sous ses doigts, la brûlure délicieuse de ses lèvres…

— Ne t’excuse pas, dit-elle doucement. Nous nous sommes tous deux laissé emporter.

— C’est de cela que je suis venu te parler. Cela t’ennuie si je ferme la porte ? C’est une question privée.

Elle secoua la tête et jeta la lettre dans le feu dès qu’il se détourna. Après quoi, elle se hâta de gagner un fauteuil et lui fit signe de s’asseoir en face d’elle.

Pendant un instant, ils se dévisagèrent en silence. Tristan était pâle et semblait mal à l’aise. Nerveux. Partagée entre la curiosité et l’inquiétude, elle lui jeta un regard intrigué.

— Tristan… commença-t-elle.

Il la coupa en se raclant la gorge.

— Oui. Je suis ici pour… Meredith, je sais que je t’ai dit que je n’avais rien à t’offrir en termes d’avenir, mais aujourd’hui, les choses ont changé. En nous faisant surprendre, nous avons perdu la possibilité de garder notre relation secrète.

— Que veux-tu dire ?

Il lui prit la main et la caressa du pouce, lui arrachant un frisson de plaisir.

— Épouse-moi, Meredith.

Elle retira brusquement sa main et se leva pour gagner la fenêtre. Elle avait du mal à respirer, soudain. Tout se mélangeait dans sa tête : les preuves accablantes qui l’accusaient avec le souvenir de ses baisers ; les mensonges et la fièvre qu’elle ressentait entre ses bras ; les sentiments et l’intuition.

Mais dans ce chaos de pensées, une seule surnageait. Elle voulait l’épouser. Même s’il avait trahi son pays. Même si elle ne parvenait pas à lui épargner le châtiment qui l’attendait. Elle voulait tout quitter, tout abandonner… sa mission, ses activités, tout plutôt que d’être séparée de lui. Oui, son cœur et son âme lui hurlaient d’accepter sa demande.

Comme elle pivotait pour lui faire face, elle aperçut du coin de l’œil la lettre d’Ana qui n’avait pas fini de se consumer. Les mots qu’Augustin Devlin avait écrits à Tristan étaient encore gravés dans son esprit.

Elle tourna la tête, vit la pile de papiers entassés sur la table. D’autres preuves contre lui, des messages codés à l’intention d’Ana, et le début de son compte-rendu pour Charles. Tout cela détruirait Tristan. D’ailleurs, la machine était déjà en marche. Actionnée par elle… et par lui.

Elle croisa le regard de Tristan. Tout en elle lui criait de lui dire la vérité, et de l’exiger de lui. Et pourquoi pas ? Qu’avait-elle à perdre ? Elle ouvrait la bouche pour parler quand un scrupule la retint.

Si elle lui révélait ce qu’elle était vraiment, il pourrait en profiter pour cacher des preuves et avertir Devlin. Son travail et les sacrifices qu’elle avait consentis n’auraient servi à rien.

—Tristan, murmura-t-elle d’une voix brisée, je ne peux pas t’épouser.

Le cœur de Tristan s’arrêta de battre un instant tandis que les paroles de Meredith résonnaient dans la pièce. Puis la déception le submergea, immense. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il tenait à elle.

À quel point il l’aimait.

La découverte de cet amour n’était pas un choc. Peut-être parce que, lorsqu’il y songeait, il se rendait compte qu’il l’avait aimée à l’instant où il était entré dans ce pub, des années auparavant, alors qu’elle était en train de se faire agresser. Après l’avoir secourue, et tandis qu’il la raccompagnait chez elle, il était tombé amoureux d’elle, de ce mélange de force et de fragilité qui brillait au fond de son regard empli c err:

À l’époque, il s’était persuadé qu’il l’avait repoussée parce qu’il avait failli tuer un homme à cause elle. Qu’elle lui inspirait des sentiments trop forts, dangereux. Mais ce n’était pas sa colère qu’il avait crainte, alors. C’était l’amour.

Il avait cru pouvoir l’oublier. Mais, au fil des ans, cet amour était resté intact, s’était même fortifié. Éviter Meredith n’avait rien arrangé. Alors il avait décidé de la retrouver, et était arrivé trop tard. Refoulant son chagrin, il s’était contenté de l’admirer de loin, dans les réceptions, les bals et les dîners auxquels ils étaient invités l’un et l’autre. Il avait bien pensé à elle lorsqu’elle était devenue veuve, mais ses responsabilités l’empêchaient de courtiser qui que ce soit.

Pas un instant, cependant, il n’avait cessé de l’aimer. Après le départ de son frère, puis plus tard après sa mort, il avait cherché Meredith des yeux à la moindre occasion, comme pour se réchauffer à sa lumière, sans jamais s’autoriser à l’approcher. C’était elle qui était venue vers lui, à Londres. Et il n’avait pu lutter contre son attirance, ni contre ses sentiments.

Et maintenant qu’il avait surmonté les pires obstacles et lui demandait enfin sa main, elle refusait de l’épouser.

— Tristan ? souffla-t-elle en lui jetant un regard soucieux.

— Pourquoi ? murmura-t-il, recouvrant lentement ses esprits. Pourquoi ne peux-tu m’épouser ?

C’était peut-être ridicule de le lui demander, mais il voulait savoir. Il en avait besoin.

— La nuit où nous avons fait l’amour pour la première fois, répondit-elle en fixant sur lui des yeux que l’émotion rendait presque gris, tu m’as dit que tu n’avais pas d’avenir à m’offrir, que ce que nous vivions ne pouvait être que temporaire. Qu’est-ce qui a changé ?

— Nous avons été surpris, Meredith, mentit-il. En réalité, l’insistance de sa mère n’était pour rien dans sa décision de la demander en mariage. Elle n’avait fait qu’accélérer un processus inéluctable.

— Les convenances exigent que… Elle l’interrompit :

— Ce serait donc un mariage de convenance ? Parce qu’une fois qu’un gentleman a mis une dame dans son lit, il doit l’épouser ?

Il hésita. Maintenant qu’elle l’avait repoussé, il trouvait difficile de lui donner une autre explication. En lui ouvrant davantage son cœur, il prenait le risque de souffrir plus qu’il ne souffrait déjà.

— Tu sais parfaitement qu’il y a plus que cela entre nous, fit-il en la rejoignant pour s’emparer de sa main.

Elle le laissa faire, l’air incertain.

— Mais ce « plus » existait avant aujourd’hui. Et le risque de se faire surprendre aussi. Pourtant, tu as fait des réserves sur l’avenir. Alors je te le demande de nouveau : pourquoi ce brusque revirement ? Quelque chose a-t-il changé, au-delà de l’interruption de ta mère ?

Il ferma les yeux. Ce qui avait changé, c’était qu’il s’était rendu compte combien il l’aimait. Mais cela ne suffisait peut-être pas. Le jeu dangereux qu’il continuait de jouer avec Devlin, les mensonges, les secrets, c’étaient là les raisons qui l’avaient poussé à garder ses distances avec elle.

— Rien n’a changé dans ma vie, Meredith, déclara-t-il calmement en lui lâchant la main.

— Je doute que ta mère cherche à nuire à ma réputation ou à la tienne en racontant ce qu’elle a vu. Elle ne tient pas à ce point à te voir marié.

— Tu es donc en train de me dire qu’un avenir avec moi ne t’intéresse pas ? demanda-t-il d’une voix plus tendue.

Pour la première fois, elle perdit son impassibilité. Il lut sur son visage des émotions brutes : chagrin et colère. Et d’autres encore sur lesquelles il ne parvenait pas à mettre un nom, mais qui prouvaient qu’elle était aussi attachée à lui que lui l’était à elle.

— Je ne peux pas t’épouser parce que je tiens trop à ma liberté, murmura-t-elle d’une voix tremblante.

— Mais tu éprouves des sentiments pour moi, risqua-t-il. Je le vois dans tes yeux.

Elle sembla surprise. Son visage se ferma aussitôt, et elle recula.

— Nous avions passé un accord, insista-t-elle. Nous avons tous deux des vies bien établies, et même si j’ai des sentiments pour toi, rien n’a changé depuis cette première nuit.

Il était déçu et furieux. Quel imbécile d’avoir osé espérer ! D’avoir un instant cru qu’il pouvait être heureux ! Il s’était bercé d’illusions. Il était temps de se reprendre, d’oublier qu’il aimait cette femme et de se concentrer sur la tâche qu’il avait entreprise.

— Je comprends, milady dit-il en s’inclinant poliment.

Il se dirigea vers la porte, mais une fois la main sur la poignée, il ne put s’empêcher de se retourner. Meredith le regardait, les yeux brillants de larmes.

— Mon offre tient toujours si tu changes d’avis, dit-il.

Sur ce, il tourna les talons et sortit.

La chandelle de Meredith avait brûlé jusqu’à ce que la mèche n’émette plus qu’une fragile lueur, mais elle le remarqua à peine. Assise à même le tapis, devant le feu, elle était occupée à examiner toutes les preuves en sa possession. Elle avait rédigé un descriptif de l’affaire et étudiait chaque document depuis des heures, à la recherche du plus petit indice lui permettant de disculper Tristan.

Et d’accepter sa demande en mariage.

Elle soupira, se releva et s’étira avant de s’approcher de la fenêtre. Il faisait nuit, aussi ne vit-elle que son reflet dans la vitre. Ses yeux étaient gonflés par les larmes qu’elle tentait de ne pas verser, et ses traits tirés par la déception, la colère et… le désir.

Pas seulement le désir du corps de Tristan, mais celui d’être à ses côtés, pour toujours. D’être aimée.

Mais quel homme dangereux elle avait choisi ! Et un homme qui risquait de lui être enlevé lorsque la vérité éclaterait au grand jour… Un homme, aussi, qui avait décidé de mentir et de trahir pour des raisons qui lui échappaient totalement.

Elle se détourna de son reflet et se mit à arpenter la chambre. Dans la pile de preuves qu’elle avait examinées, elle n’avait rien trouvé qui puisse innocenter Tristan. Mais son intuition - et son cœur - lui soufflait qu’il était incapable de telles bassesses. Et une petite voix lui répétait qu’il fallait lui offrir une chance de s’expliquer, de se défendre, avant de le livrer à ceux qui le condamneraient au bagne… ou pire !

— Je dois lui parler, murmura-t-elle en essuyant les larmes qui coulaient enfin librement sur ses joues.

Pour la première fois depuis son arrivée au château de Carmichael, elle était sûre d’avoir pris la bonne décision. Elle avait assez de preuves pour le confondre, il ne pourrait donc pas nier la vérité.

Elle gagna la porte, et l’ouvrit d’une main tremblante. Les couloirs n’étaient pas éclairés à cette heure nocturne. Aucun domestique ne se hâtait pour quelque tâche, et la plupart des invités s’étaient retirés dans leurs chambres. Elle doutait cependant que Tristan dorme après la discussion qu’ils avaient eue.

Elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds. L’affronter dans sa chambre serait au-dessus de ses forces. Elle pria donc pour qu’il soit encore dans son bureau, ou dans la bibliothèque.

Elle bifurqua pour s’engager dans un long couloir orné de portraits de générations de Carmichael… et aperçut Tristan ! Il ne l’avait pas entendue arriver, absorbé qu’il était dans la contemplation d’un tableau. Meredith ne voyait pas le tableau en question, mais à en juger par l’expression concentrée de Tristan, ce devait être quelqu’un qui comptait beaucoup à ses yeux.

D’instinct, elle recula dans l’ombre. Elle devinait que ce à quoi elle assistait était important. Une clé peut-être utile pour en apprendre plus sur l’homme sinon sur l’enquête.

Ou peut-être sur les deux.

— J’essaie, père, dit-il d’une voix si basse qu’elle n’aurait rien entendu s’il n’y avait eu un écho dans le couloir.

Puis il se raidit, comme s’il sentait une présence. Meredith s’aplatit contre le mur tandis qu’il regardait autour de lui.

Elle retint une exclamation. Il paraissait si tourmenté. Toutes les émotions qu’il dissimulait si soigneusement durant le jour se peignaient sur son visage. Il avait l’air brisé. Comme elle aurait aimé le réconforter !

Mais avant qu’elle ait pu commettre une telle imprudence, il tourna les talons et s’éloigna d’un pas

vif. Elle n’avait pas le choix. Elle devait le suivre. Il passa devant les salons, devant la bibliothèque, et s’arrêta devant son bureau. Là, il hésita.

Elle le vit appuyer l’oreille contre le battant avant de tourner la poignée et d’entrer.

Meredith avança aussi vite que possible, sans faire de bruit. Elle pressa à son tour l’oreille contre la porte, mais ne perçut que des bruits de pas. Alors elle tourna lentement la poignée, entrouvrit la porte de quelques centimètres. Elle ne voyait qu’une partie du bureau, le côté gauche de la pièce, une étagère et un fauteuil droit.

Elle poussa davantage le battant. Tristan n’était pas assis à son bureau. Finalement, elle tendit le cou dans l’entrebâillement et jeta un coup d’œil dans la pièce.

Tristan se tenait tout au fond, si absorbé qu’il ne fut pas conscient de sa présence. Il regardait le portrait de son frère, celui qu’elle avait remarqué lorsqu’elle avait fouillé la pièce, plusieurs jours auparavant.

Elle ouvrait la bouche pour l’avertir qu’elle était là lorsqu’il se pencha et commença à déplacer le cadre du tableau. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse distinguer ce qu’il faisait exactement, mais elle entendit un déclic et, soudain, la peinture disparut.

Meredith crut défaillir et dut s’accrocher au montant de la porte. Derrière le portrait de son frère, il y avait le paysage volé chez Genny un mois auparavant. La peinture qu’elle recherchait, et qu’elle avait espéré ne jamais trouver.

Dire qu’elle avait cru, en dépit de tout, que Tristan ne pouvait être mêlé à ce vol. Elle s’était trompée.

— Encore deux jours, dit-il.

Elle tressaillit, croyant qu’il s’adressait à elle.

— Dans deux jours, tu seras chez Devlin et je ne te reverrai plus. Ce sera terminé.

Elle recula avant qu’il ne se retourne et ne la voie, et referma doucement la porte. Puis elle s’élança dans le couloir, loin du tableau qui incarnait ses pires craintes, loin de la voix de Tristan qui confirmait son allégeance à Devlin.

Quelques instants plus tard, elle entendit la porte du bureau de Tristan s’ouvrir, puis se refermer. Elle regarda par-dessus son épaule. Il venait dans sa direction ! Il allait la voir. Alors elle se glissa dans l’embrasure d’une porte et retint son souffle.

Il passa devant elle sans la remarquer.

Elle haletait, oppressée. Elle aurait voulu pleurer, poursuivre Tristan et lui jeter au visage ce qu’elle pensait de sa conduite ignoble. Pourquoi gâchait-il leur bonheur, pourquoi répandait-il le malheur sur les siens ?

Elle n’en fit rien, bien sûr. Elle avait une mission à accomplir, et l’heure était venue d’y mettre le point final. Elle avait une lettre à écrire. Une lettre qui, grâce à ses contacts, serait à Londres dès l’aube.

Lorsqu’il avait examiné la peinture haïe, Tristan avait déclaré que ce serait bientôt terminé. Il avait dit vrai. Tout serait terminé.

Meredith pensait avoir subi de dures épreuves dans sa vie : la mort de ses parents, l’agression dans le pub avant que Tristan ne vienne la secourir, la douleur physique et l’épuisement lorsqu’elle avait suivi la dure formation d’espionne.

Mais comparé à ce qu’elle endurait à présent, ces moments difficiles lui paraissaient de simples broutilles. L’angoisse qui la taraudait tandis qu’elle prenait place à la table du dîner, attendant l’inévitable, c’était là la véritable définition du mot « torture ».

Lorsqu’elle avait regagné sa chambre, la veille, elle avait écrit la lettre qui serait fatale pour Tristan. Elle n’avait rien caché, s’en était tenue aux faits et uniquement aux faits. Son cocher l’avait ensuite portée à un agent qui attendait au village. Les routes étaient bonnes et c’était la pleine lune, la lettre avait dû donc atteindre Londres suffisamment tôt pour que Charles la lise au petit déjeuner. Son supérieur ne perdait jamais de temps lorsqu’il s’agissait d’arrêter un suspect, et elle savait qu’il partirait pour Carmichael dans les heures qui suivaient.

Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Combien de temps lui restait-il avant que Charles n’arrive ?

Son regard se posa sur Tristan, assis au bout de la table. Il bavardait avec un autre gentleman, inconscient de l’orage qui n’allait pas tarder à s’abattre sur lui. Il paraissait las, cependant, et ses beaux yeux verts semblaient étrangement éteints.

— Lord Carmichael, nous sommes plusieurs à nous interroger : où donc est passé votre ami ? questionna une invitée.

Meredith reconnut la corpulente lady Blankensheft, qui accompagnait sa fille Hester pour sa deuxième saison. Elle devait être exaspérée de n’avoir toujours pas trouvé de prétendant.

— Mon ami, milady ? répéta Tristan sans comprendre.

— M. Devlin. Nous avons remarqué son absence au jeu de croquet. Et je constate qu’il n’est pas parmi nous ce soir.

Meredith ouvrit de grands yeux. Elle n’avait pas participé aux activités du groupe, aujourd’hui, parce qu’elle ne supportait pas l’idée de s’amuser alors qu’une catastrophe se préparait. Et ce soir, elle avail été tellement plongée dans ses pensées qu’elle avail à peine regardé les autres convives.

Quelle erreur grotesque ! Lorsque Charles débarquerait, elle serait incapable de lui dire où Devlir était allé, ni même depuis quand il était parti. Une fois de plus, elle s’était laissé dominer par ses émotions.

Elle étudia Tristan avec attention. Peut-être pour rait-elle apprendre quelque chose de lui… A se grande surprise, son visage s’était éclairé, et une lueur de triomphe passa dans son regard. Comme s’il venait de gagner une bataille. Contre Devlin ? S c’était le cas, quel en était l’enjeu ?

— M. Devlin a été appelé pour des affaires urgen tes, expliqua-t-il. Il ne reviendra pas, je le crains.

La peur étreignit Meredith. Le tableau avait-il déjà été échangé ? Non, ce n’était pas possible. Devlin aurait contraint de prendre une voiture, et son cocher l’aurait prévenue aussitôt.

Mais si Devlin était parti à cheval - comme il était arrivé -, le cocher avait pu croire qu’il allait faire une simple promenade. Or elle n’avait pas parlé à son domestique de la journée. Elle irait le trouver dès la fin du repas, se promit-elle. Et plus jamais elle ne s’enfermerait lâchement dans sa chambre.

Lady Blankensheft eut l’air très déçue. Apparemment, elle avait placé de gros espoirs sur Devlin. La malheureuse ne connaissait pas sa chance, songea Meredith. Sa fille l’avait échappé belle !

— Quel dommage ! soupira lady Blankensheft.

— Oui, renchérit Tristan en faisant tourner le liquide dans son verre. Quel dommage !

Meredith fronça les sourcils II s’était passé quelque chose, mais quoi ? Elle était pratiquement certaine que le tableau n’avait pas bougé. Dans ce cas, pourquoi Devlin était-il parti sans lui ? Et pourquoi cela faisait-il tant plaisir à Tristan alors que la nuit dernière, il avait paru tellement pressé de s’en débarrasser ? Elle ne savait plus que penser.

Tristan dut sentir son regard peser sur lui, car il tourna les yeux vers elle. L’espace d’un instant, elle y lut une émotion violente, faite de désir et de déception, puis il se détourna et reprit sa conversation avec son voisin.

Meredith sentit la colère l’envahir. Tristan avait prétendu vouloir la protéger, mais il n’avait fait que tisser une trame de mensonges et de trahisons autour de lui.

Elle était si perturbée qu’elle entendit à peine lady Carmichael annoncer qu’il était temps que les dames se retirent au salon, pendant que ces messieurs iraient dans la salle de billard boire leur porto.

La jeune femme retint un soupir de soulagement. Le dîner était enfin fini ! Elle prit son temps, de façon à laisser sortir les autres invités, et feignit d’être occupée lorsque Tristan passa près d’elle pour sortir. Il lui jeta un regard brûlant, mais choisit d’offrir le bras à une autre dame. Elle fut la dernière à se lever.

Elle n’avait aucune envie de rejoindre les autres invitées. Étant donné son état d’esprit actuel, elle ne serait pas de très bonne compagnie et risquait de révéler des émotions qu’elle avait tout intérêt à cacher. De plus, elle devait parler à son cocher de toute urgence.

Elle se glissa dans le hall à l’instant où lady Carmichael sortait du salon, d’où lui parvenait un brouhaha de conversations et de rires.

— Ah ! Vous voilà, ma chère ! s’exclama Constance en lui adressant un sourire lumineux.

Pourquoi la traitait-elle si chaleureusement ? s’étonna Meredith. Elle devait pourtant savoir qu’elle avait refusé la demande en mariage de son fils. Elle aurait préféré qu’elle se montre froide, car le fait d’acculer la famille Carmichael à la ruine et au déshonneur ne lui faisait nullement plaisir, quand bien même elle accomplissait son devoir.

Elle n’avait pas eu le courage d’affronter Constance depuis que celle-ci l’avait surprise dans les bras de Tristan. Rien que d’y songer, elle en rougissait encore…

— Bonsoir, murmura-t-elle en se forçant à sourire.

— Vous ne voulez pas vous joindre à nous ?

— Je ne me sens pas très bien, milady…

Avant qu’elle ait terminé sa phrase, Constance la rassura :

— Inutile de chercher une excuse, mon enfant. Mais pourriez-vous me consacrer un instant avant de vous échapper ?

— Bien sûr, répondit Meredith, la gorge nouée. Constance la conduisit dans un petit salon et ferma la porte derrière elles. La conversation serait donc confidentielle, comprit Meredith, de plus en plus nerveuse.

— A en juger par votre expression, on dirait que je m’apprête à vous manger ! s’exclama Constance en riant. Je vous assure que telle n’est pas mon intention.

Cette fois, Meredith ne put s’empêcher de sourire.

— Je l’espère bien ! répliqua-t-elle.

— Vous êtes inquiète parce que vous avez décliné la demande en mariage de mon fils, et que vous craignez que je ne vous juge durement pour cela ? Ou pour la scène dont j’ai été témoin par accident hier après-midi ?

Meredith n’en revenait pas. Elle ne s’attendait pas que lady Carmichael se montre aussi… directe.

— Je suis très gênée par ce qui s’est produit hier, en effet, admit-elle.

Elle ne mentait pas. Jamais elle n’aurait cru se laisser aller ainsi, et son abandon était d’autant plus coupable que cela avait dû choquer une dame telle que Constance Archer.

— Et il est bien normal que mon refus d’épouser Tristan vous ait fâchée.

— Vous vous trompez, mon enfant, je ne suis pas en colère. J’espérais que vous diriez oui, mais je ne connais pas vos raisons et je ne me permettrai pas de vous juger. Seulement, je ne voudrais pas que, de votre côté, vous jugiez Tristan trop durement.

Meredith tressaillit. Si seulement Constance savait ce qu’elle pensait des agissements de son fils !

— Je sais, reprit lady Carmichael, qu’il peut paraître distant, parfois. Mais j’espère que vous vous rendez compte qu’il a un cœur d’or. C’est l’homme le plus honorable que j’aie jamais connu. Il n’exprime guère ses émotions, mais elles sont profondes. C’est pour cela que la mort de son frère l’a autant affecté. Vous avez été la seule à effacer la tristesse de ses yeux, Meredith.

Constance posa la main sur celle de la jeune femme, qui la retira vivement. La description de sa mère correspondait exactement à ce qu’elle avait cru. Il était le plus honnête des hommes. Passionné et réservé, élevé dans l’honneur et l’abnégation. Et pourtant, les preuves l’accablaient. C’était comme s’il y avait deux Tristan. Un ange et un démon. Et dans le cœur de Meredith, seul l’ange semblait réel.

— Je ne vous parlerai plus de ceci, lui assura Constance. Et si vous ne revenez pas sur votre décision, je ne vous en tiendrai pas rigueur. J’espère même que vous viendrez me voir de temps en temps, et que vous me permettrez de vous rendre visite.

— Mais naturellement, assura Meredith. Vous serez toujours la bienvenue.

— Le temps passe vite, vous savez. Les regrets sont un terrible fardeau. Songez-y avant de refuser un bonheur possible…

Lady Carmichael gagna la porte.

— Je dois aller m’occuper de mes invitées. Si vous souhaitez nous retrouver plus tard, j’en serai heureuse. Sinon, je vous souhaite une bonne nuit.

— Bonne nuit, murmura Meredith.

Lady Carmichael ne croyait pas si bien dire. Les moments en compagnie de Tristan lui étaient comptés, songea-t-elle. Elle devait profiter des derniers instants de bonheur qu’il lui restait. Elle aurait suffisamment de regrets une fois cette mission terminée.

Elle se hâta donc de gagner l’écurie pour aller interroger son cocher. Après quoi, elle s’accorderait la joie de passer un peu de temps avec l’homme qu’elle aimait.

Tristan faisait les cent pas dans son bureau. Ses pensées étaient trop confuses pour apprécier la conversation joyeuse de ses invités. Les parties de cartes, la musique, les conversations, tout résonnait si fort qu’il dut fermer sa porte pour ne plus les entendre.

Malgré son malaise, il serait resté si Meredith avait été présente. Mais elle s’était éclipsée entre la fin du dîner et le moment où les messieurs avaient retrouvé ces dames. Sa mère ne lui avait rien dit, mais à son expression, il avait deviné qu’elle avait eu une conversation avec Meredith. Et la connaissant, elle avait probablement chanté ses louanges…

Meredith n’était pas au salon. Elle ne voulait donc pas le voir.

Il s’assit à son bureau et se passa la main sur le visage. Son seul espoir, celui auquel il se raccrochait désespérément, c’était d’avoir enfin réglé le problème qui lui pourrissait la vie. Maintenant, il était libre de remettre cette satanée peinture à Devlin.

Il regarda le portrait de son frère. C’était pour Edmund qu’il avait franchi un interdit. Il lui avait donc semblé juste que son frère dissimulât le dernier élément qui lui permettrait enfin d’accéder au groupe de Devlin.

Ce scélérat n’avait pas été ravi lorsqu’il l’avait envoyé chercher le chef de son organisation, mais il n’avait d’autre choix que d’accepter. Il n’avait aucune idée de l’endroit où était caché son précieux tableau, et sans lui, il ne pouvait aller au bout de sa trahison. Tant que Devlin ne le présenterait pas à ce chef, il n’aurait pas ce qu’il désirait.

Tristan ne put s’empêcher de sourire. Ce serait bientôt terminé. Il pourrait tourner la page sur le pire épisode de sa vie. Recommencer de zéro. Avec le temps, peut-être parviendrait-il à convaincre Meredith…

Non, il ne devait pas penser à cela tout de suite. Il devait rassembler toute son énergie, tout son temps, toutes ses émotions pour mener à bien sa vengeance. Rien d’autre ne comptait tant qu’elle ne serait pas accomplie.

Si seulement il était capable de dompter son cœur ! Il ne cessait de lui souffler que son avenir avec Meredith était plus important que le devoir envers le passé, et que son frère n’aurait pas souhaité qu’il mette tout en péril pour régler des comptes.

Lorsqu’il entendit la porte de son bureau s’ouvrir, il ne détourna même pas les yeux.

— Je n’ai besoin de rien, lança-t-il, le regard rivé sur le portrait de son frère.

— De rien, vraiment ?

En entendant la voix de Meredith, il pivota sur son siège. Elle était devant lui, comme si le simple fait de penser à elle l’avait fait apparaître en chair et en os. Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, mais il se contenta de se lever et de rester derrière son bureau.

Il s’était ouvert à elle autant que le lui permettaient ses secrets, et elle l’avait repoussé. Il ne tenait pas à renouveler l’expérience.

— Meredith, fit-il en lui désignant le siège en face du sien.

Ignorant son geste, elle se dirigea vers la cheminée. Puis elle leva les yeux et frémit en voyant le portrait d’Edmund. On aurait dit que cette vision lui faisait mal, s’étonna Tristan. Pourquoi ? Elle n’avait rencontré son frère qu’une ou deux fois dans sa jeunesse et n’avait aucune raison d’être bouleversée.

Alors pourquoi ce désespoir dans son regard ?

— Je me rends compte que je t’ai blessé en refusant ta demande en mariage.

Il dut s’agripper à son bureau tant son cœur battait fort.

— Je ne le nierai pas, répondit-il en s’efforçant d’adopter un ton posé.

Si elle n’était pas venue parce qu’elle avait changé d’avis, il n’avait aucun désir de se ridiculiser.

— Je crois que, reprit-elle en baissant la tête, tu étais sincère.

Il fronça les sourcils.

— Tu en doutais ?

Elle tressaillit, mais ignora sa question et, cette fois, le regarda sans ciller. Le désespoir qu’il avait vu dans ses yeux avait disparu, mais il savait que cela ne signifiait rien. Elle dissimulait si souvent ses émotions. Pourquoi une femme aussi sensible se faisait-elle passer pour une mondaine superficielle ?

— Tristan, il va bientôt se passer quelque chose qui ne fera qu’accroître la colère ou le ressentiment qui existent entre nous, dit-elle en faisant un pas vers lui. Quelque chose qui changera nos vies à jamais.

Il secoua la tête, abasourdi.

— Quelle chose ?

Elle continua de s’avancer dans sa direction, lentement, sans le quitter des yeux, même lorsqu’elle fut si près de lui que son délicieux parfum l’enveloppa en même temps que sa chaleur.

—Que veux-tu ? demanda-t-il d’une voix altérée par le désir.

—Un dernier baiser.

Des larmes perlèrent à ses paupières, et elle reprit :

— Embrasse-moi une dernière fois avant… avant qu’il ne soit trop tard.

Il ne comprenait rien ! Pourquoi ce ton funèbre ? Avait-elle décidé de partir et de ne plus jamais le revoir ? Croyait-elle que son refus avait brisé à jamais le lien fragile qu’ils avaient réussi à renouer ? À moins que les soupçons de Philip ne soient fondés et que…

Peu importait. Elle lui offrait le paradis, et tant pis si son cœur risquait d’en sortir plus meurtri qu’il ne l’était déjà. Mais il prendrait le temps de savourer cet instant. Si c’était leur dernier baiser, comme elle le prétendait, il ferait en sorte que ni l’un ni l’autre ne l’oublient jamais.

Lentement, il enfouit les doigts dans ses cheveux, les laissa glisser jusqu’à sa nuque, son épaule. Tandis qu’il prenait son visage dans son autre main, il continua sa voluptueuse exploration jusqu’à la taille de la jeune femme, puis l’attira contre lui. Elle frissonna et eut un soupir qui ressemblait à un sanglot.

Au lieu de prendre les lèvres qu’elle lui offrait, il déposa un baiser au coin de sa paupière humide de larmes, lui frôla la joue, l’oreille, le bout du nez. Le temps parut se suspendre un long moment avant qu’il ne s’empare enfin de ses lèvres.

Il l’embrassa comme si c’était la première fois, comme s’il découvrait le goût de sa bouche et l’incitait à lui répondre. D’une certaine façon, ce « dernier » baiser ressemblait au premier. Il avait la saveur de l’inconnu et de l’inattendu.

Le désespoir qu’elle avait si bien réussi à dissimuler jusqu’à présent reflua et elle s’accrocha à lui, demandant plus… Tristan lui donna ce qu’elle réclamait. Leur baiser s’approfondit, leurs corps se cherchèrent. Il aurait volontiers cédé à la folle impulsion qui le taraudait de lui faire l’amour là, sur-le-champ, s’il n’avait eu le sentiment qu’elle se serait dérobée, se serait enfuie.

Or il ne voulait pas la perdre. Pas tout de suite.

A travers la brume de désir qui l’enveloppait, il entendit du bruit dans le couloir. Il choisit de ne pas y prêter attention et continua d’explorer la bouche délicieuse de Meredith qui répondit fougueusement à son baiser avant de s’écarter. Il tenta de la retenir, conscient de n’avoir peut-être plus jamais l’occasion de la tenir dans ses bras. Elle insista, et il la lâcha. Ses beaux yeux bleus étaient voilés de désir, et noyés de larmes.

— Tristan, souffla-t-elle, j’espère que tu comprendras.

— Que je comprendrai quoi ?

Il était à présent impossible d’ignorer le bruit dans le couloir. Bruit de pas qui se rapprochaient et de voix.

Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, la porte du bureau s’ouvrit à la volée et des hommes entrèrent, suivis par le majordome et deux valets. Tristan se raidit devant une telle intrusion.

Leurs vêtements un peu froissés - sans doute avaient-ils voyagé - les classaient parmi la haute bourgeoisie, donc de rang inférieur au sien. Ce qui ne les autorisait pas à faire irruption chez lui sans s’être fait annoncer, et au milieu de la nuit qui plus est !

Il n’en reconnut aucun. L’un était corpulent et avait un début de calvitie. Ce devait être le chef, car ses deux compagnons étaient un peu en retrait et semblaient surveiller les domestiques.

— Je suis navré, monsieur, dit le majordome en se frayant un chemin jusqu’à son maître. Ils sont entrés de force, je n’ai pas pu les arrêter.

— Cela ne fait rien, Jensen, répliqua Tristan. Ces messieurs semblent avoir des choses à me dire.

Le majordome croisa les bras et ne bougea plus, clairement déterminé à reconduire les intrus par l’oreille s’il en recevait l’ordre. Tristan ne put réprimer un sourire devant une telle loyauté. Un sourire qui s’évanouit lorsqu’il vit l’expression de Meredith. Debout près de la porte, elle ne semblait ni choquée ni effrayée par l’arrivée impromptue de ces hommes. En fait, elle paraissait triste et résignée.

Elle fit quelques pas et s’adressa aux domestiques à voix basse. Au grand étonnement de Tristan, ces derniers sortirent sans broncher. Elle referma la porte derrière eux et pivota sur ses talons. Leurs regards se rencontrèrent et un éclair de… culpabilité traversa celui de la jeune femme. Alors seulement, il comprit. Elle connaissait ces hommes. Elle savait pourquoi ils étaient ici.

— Qui êtes-vous ? s’enquit-il en se redressant de toute sa hauteur.

— Je m’appelle Charles Isley, lord Carmichael, répondit l’homme corpulent en s’avançant vers lui.

Ce nom ne disait rien à Tristan.

— Puis-je connaître la raison d’une telle irruption, et à une heure aussi tardive ?

— Je suis un agent du ministère de la Guerre, au service de la Couronne, milord. Je suis chargé de vous placer en état d’arrestation. Vous devez me suivre à Londres sur-le-champ.

Tristan sentit le monde s’écrouler autour de lui. On l’arrêtait ? Il y avait donc des chefs d’inculpation

contre lui ! Il pâlit, mais s’efforça de garder son calme. Il ne leur laisserait pas voir qu’il redoutait cet instant depuis plus d’un an.

— En état d’arrestation, répéta-t-il, content de constater que sa voix ne tremblait pas. Puis-je au moins savoir pour quelle raison ?

— Vous êtes accusé de haute trahison, lord Carmichael, répondit Isley d’une voix coupante.

En entendant Charles prononcer le mot « trahison », Meredith eut l’impression de recevoir un coup de poing. Ce n’était pourtant pas une surprise. Elle s’y attendait, avait travaillé à accumuler des preuves… mais elle ne put s’empêcher de tressaillir sachant ce que cela impliquait pour Tristan… et pour elle.

Tristan tressaillit aussi. Mais lui non plus ne parut pas étonné par cette accusation. Ses yeux exprimaient de la colère, de la frustration et de la… résignation. De toute évidence, il s’attendait depuis toujours qu’une telle chose se produise, quand bien même il la redoutait. Et c’était là une preuve qui équivalait à un aveu.

Elle regarda Charles expliquer la situation à Tristan. Ce dernier répliqua, mais elle ne comprenait rien à leur échange. Son esprit était ailleurs, assailli d’images. Tristan, très jeune, en train de jouer chez son oncle et sa tante. Puis la nuit où elle s’était enfuie et où il avait surgi dans ce pub minable. Elle revoyait son expression lorsqu’il avait reconnu le visage de la jeune fille qu’il avait sauvée d’un viol, se rappelait la fureur avec laquelle il avait attaqué son agresseur.

Jamais il n’avait parlé de cet épisode, lui épargnant ainsi des réprimandes de la part de son oncle et de sa tante.

Comment avait-il pu changer à ce point ? Comment le noble chevalier en était-il arrivé à trahir tout ce qui était cher à Meredith ? Et pourquoi ne cessait-elle de se poser la question ?

Un flot de chagrin la submergea, et sa gorge se noua. Elle se maudit de se montrer aussi faible. Elle aurait voulu tout oublier et tourner la page.

Mais c’était impossible. Pas alors qu’elle se souvenait de la tendresse de ses caresses, de la passion de ses baisers. Du plaisir inouï qu’elle avait retiré de leurs étreintes… Durant ces moments rares, elle avait cru en lui et à la noblesse de son cœur.

La voix de Charles la ramena brutalement au présent.

— Lord Carmichael, je dois vous passer les menottes.

Tristan secoua vigoureusement la tête.

— Non ! Ma mère se trouve en bas, ainsi qu’un grand nombre d’invités. Il ne faut pas qu’ils me voient sortir enchaîné.

Les deux agents firent un pas en avant et prirent Tristan par les épaules. Refusant de se laisser faire, il leur décocha un coup de coude à chacun. Meredith retint une exclamation.

— Attendez, Charles ! s ecria-t-elle.

Tous les regards convergèrent sur elle. Le visage de Tristan exprimait une déception infinie, tandis que Charles haussait les sourcils. Meredith n’était encore jamais intervenue lors d’une arrestation. D’ordinaire, en fait, elle n’y assistait pas, afin de protéger le secret de son identité.

Mais il n’y avait rien d’ordinaire dans l’affaire Carmichael.

— Oui, Meredith ? fit Charles.

Elle se glissa entre son supérieur et Tristan, tournant le dos à ce dernier, car elle était incapable de soutenir son regard.

— Lord Carmichael a raison. Si vous le menottez, tout le monde saura qu’il a été arrêté.

— Et en quoi cela est-il un problème ?

— Devlin n’est pas ici. Si nous voulons le coincer, il vaudrait mieux qu’il ne sache pas que son associé a été inculpé de crimes contre la Couronne.

Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa le regard noir de Tristan.

— Emmenez-le discrètement, reprit-elle. Laissez-I lui le temps de dire à sa famille qu’il est obligé de partir pour affaires. Cela nous permettra de savoir quelle information il détient sur Devlin sans en informer le monde entier.

— Et pourquoi un traître de son espèce nous donnerait des informations sur d’autres criminels ? s’enquit Charles en adressant à Tristan un regard méprisant. La vérité finira par se savoir, Meredith. Ce soir, la semaine prochaine, dans un mois. Nous ne pourrons pas la garder secrète éternellement.

Elle posa la main sur le bras de Charles.

— Je vous en prie. Je ne vous ai jamais rien demandé.

Il recula, surpris, et regarda de nouveau Tristan, avec intérêt cette fois. Nul doute qu’il se demandait quel sortilège ce suspect avait jeté à son espionne. Meredith se le demandait également.

— Meredith, vous travaillez avec ces hommes ? interrogea Tristan, incrédule. C’est vous qui êtes derrière tout cela ?

Elle se tourna vers lui. Il plongea les yeux dans les siens comme pour sonder son âme, exigeant d’elle la vérité. Il tendit la main vers elle, mais les deux agents le tirèrent en arrière. Elle aussi rêvait de le toucher, pourtant, elle répliqua d’un ton coupant :

— Non, c’est vous !

Il recula comme si elle l’avait giflé. Charles frôla le coude de Meredith.

— Très bien, vous avez peut-être raison. Je ferai comme vous le voulez et j’essaierai de garder cette arrestation secrète aussi longtemps que possible. J’imagine que c’est aussi votre souhait, lord Carmichael ? ajouta-t-il d’un ton plus dur.

Tristan fixa longuement Meredith du regard.

— Pourquoi voudrais-je le secret, lâcha-t-il enfin, alors que je ne comprends pas le motif de mon arrestation ?

Comment pouvait-il nier la vérité ? se demanda Meredith, éberluée. Elle ne permettrait pas qu’il continue de mentir de manière éhontée. Traversant lentement la pièce, elle s’arrêta devant le portrait d’Edmund Archer. Après avoir tâtonné un instant, elle trouva le mécanisme caché dans le cadre du tableau. Avec un bruit sec, le portrait disparut, laissant apparaître le paysage volé.

Meredith se tourna vers Tristan.

— Le voilà, le motif, déclara-t-elle.

Il pâlit, et les protestations qu’il semblait sur le point de leur opposer moururent sur ses lèvres.

— Très bien, murmura-t-il. J’apprécierai en effet votre discrétion.

Charles hocha la tête et eut un bref aparté avec ses hommes. D’instinct, Meredith alla se placer devant la porte au cas où Tristan tenterait de s’enfuir. Mais il la regardait, le visage dépourvu d’expression.

— Tristan… murmura-t-elle.

Elle aurait tellement voulu lui expliquer, comme si elle avait des torts, alors qu’elle n’avait fait qu’accomplir son devoir.

Il secoua la tête.

— Il n’y a rien à dire, je crois, répliqua-t-il. Votre opinion est faite.

Elle serra les poings.

— La preuve est devant moi, riposta-t-elle en désignant le tableau. Que dois-je en conclure ?

Il haussa les épaules.

— Qu’il ne faut pas se fier aux apparences. Avant qu’elle ait pu rétorquer quoi que ce soit,

Charles lança :

— Nous allons nous esquiver rapidement en essayant de ne pas éveiller les soupçons. S’il est possible de partir sans rien dire à personne, je vous permettrai d’envoyer un message à votre mère pour expliquer que vous avez été appelé pour régler une affaire urgente. Cela suffira-t-il à la tenir à l’écart ?

— Oui. Elle aura des questions, certes, mais elle ne délaissera pas ses invités pour autant. Elle doit en outre aller rendre visite à ma sœur à Bath après leur départ. Elle ne renoncera pas à ce voyage ; ma sœur vient d’avoir un enfant.

— Très bien, dit Charles. Si vos invités s’en mêlent, vous leur direz la même chose. À savoir que vous devez vous rendre à Londres de toute urgence. Si vous faites le moindre geste qui nous laisse à penser que vous cherchez à vous échapper, ou à envoyer un message secret, je vous fais menotter. Ai-je été assez clair ?

Tristan plissa les yeux. Il n’avait pas l’habitude de recevoir des ordres. Par qui que ce soit.

— Je n’ai pas le choix, répondit-il d’un air sombre.

— En effet. Meredith vous a accordé un répit pour ménager votre honneur, mais je n’aurais pas été aussi généreux. Une fois que nous serons à Londres, vous serez conduit dans un lieu où vous ne bénéficierez d’aucun traitement de faveur.

— Merci, dit-il d’une voix sourde.

Il se laissa escorter par les agents jusqu’à la porte et, au grand étonnement de Meredith, se retourna. Mais le regard dont il la gratifia n’était plus celui de l’homme qui l’avait courtisée, ni celui de l’amant ou même de l’ami. La dureté qu’elle y lut lui disait plus clairement que des mots que les sentiments qu’il avait pu éprouver à son endroit étaient bel et bien morts.

— Rappelez-vous, Meredith. Il ne faut pas se fier aux apparences.

Il la parcourut de la tête aux pieds avant de conclure d’un ton empreint de mépris :

— Vous en êtes la preuve vivante.

— Tu devrais manger quelque chose ! Meredith tressaillit et se détourna de la fenêtre éclaboussée de pluie. Elle était si absorbée dans ses pensées qu’elle en avait oublié qu’elle était chez Emily en compagnie d’Ana.

Ses deux amies prenaient le thé, et la contemplaient d’un air inquiet. Elle devait bien mal dissimuler ses sentiments, songea-t-elle avec un soupir. Une faiblesse qui pouvait se révéler fatale dans son métier.

— Je te remercie, mais je n’ai pas faim, répondit-elle.

Emily se leva et vint la rejoindre à la fenêtre. La prenant par les épaules, elle la conduisit jusqu’à la table, et la fit asseoir comme une enfant.

— Voilà deux jours que tu te morfonds, observa son amie en regagnant son siège. Depuis ton retour de chez lord Carmichael, pour être précise.

Elle devait avoir ce même regard pénétrant lorsqu’elle interrogeait un suspect, devina Meredith. Rien d’étonnant à ce qu’elle soit capable de faire avouer les plus récalcitrants !

— Nous nous faisons du souci pour toi, intervint Ana.

Meredith secoua la tête. Elle ne voulait pas parler de ce qui lui rongeait le cœur, ni avec elles ni avec personne. Elle voulait juste oublier ce qui venait de se passer. Mais elle avait beau essayer, les souvenirs continuaient de la hanter. Et la dernière phrase de Tristan résonnait encore et encore à ses oreilles.

— Ne sois pas ridicule, répliqua-t-elle d’une voix mal assurée. Je me porte comme un charme. J’ai juste une baisse de tonus, mais cela n’a rien d’inquiétant. Le retour à la normale après une mission est toujours un peu difficile. La vie me paraît fade et Londres… différent.

Avec une moue dubitative, Ana remonta ses lunettes sur son nez. Elle était venue directement de son bureau, au rez-de-chaussée, et avait oublié de les enlever, comme d’habitude.

— Il n’y a pas que cela, insista-t-elle. Même pendant l’enquête, tu étais bizarre. À l’instant où l’on t’a chargée de surveiller Tristan Archer, tu as eu l’air ailleurs. Et cela a empiré à ton retour. Tu parais éteinte.

— Oui, tu n’es plus la même, renchérit Emily. Tu nous as à peine parlé de cette affaire, et tu ne semblés pas satisfaite de sa conclusion.

Meredith s’empara d’un scone.

— Pourquoi serais-je satisfaite ?

Elle soupira en songeant au compte-rendu qui l’avait attendue à Londres lorsqu’elle était parvenue à s’échapper de la partie de campagne de lady Carmichael.

— S’il y avait des informations cachées derrière le tableau, elles n’y étaient plus lorsque nous sommes entrés en sa possession, poursuivit-elle. Et nous n’arrivons pas à les retrouver. Pour autant que nous sachions, il les a données à Devlin avant que celui-ci ne quitte le château.

— Oui, mais… commença Ana. Meredith l’interrompit d’un geste.

— À cause de ma stupidité, de ma distraction, nous ne savons pas non plus où est Devlin. Quant à Tristan…

Elle se tut abruptement. Inutile de ressasser ses regrets. Elle le faisait bien assez dans son lit vide, lorsqu’elle se remémorait les moments qu’ils avaient passés ensemble.

Emily se leva, s’approcha et lui caressa les cheveux. Surprise par ce geste de tendresse, Meredith leva les yeux. C’était Ana, d’habitude, la consolatrice. Emily était plus dure.

— Que s’est-il passé ? souffla celle-ci Tu nous caches quelque chose.

Meredith soupira. Son fardeau était si lourd à porter ! Et ces femmes étaient comme des sœurs pour elle.

— Cela te fera du bien de te confier, assura Ana avec un sourire d’encouragement.

Meredith acquiesça. Elles travaillaient ensemble, partageaient des secrets. Pourquoi pas celui-là ?

— Je… je… je suis tombée amoureuse de lui. Son aveu lui fit monter les larmes aux yeux. Pour

la première fois depuis l’arrestation de Tristan, elle s’autorisait à pleurer librement.

— Je suis tombée amoureuse d’un traître, poursuivit-elle.

— Tu me dois une livre sterling, Ana, lança Emily avec une ébauche de sourire.

Meredith regarda tour à tour ses deux amies.

— Une livre ? répéta-t-elle. Attendez, vous aviez fait un pari sur Tristan et moi ?

Elle repoussa Emily et bondit sur ses pieds, furieuse.

— Je comprends, à présent, pourquoi vous teniez tellement à me faire avouer la vérité !

— Voyons, protesta Emily, tu sais bien que ce n’est pas là la raison.

—Nous sommes sincèrement inquiètes, déclara Ana en rejoignant Meredith pour l’enlacer par la taille. Nous avions deviné que tù éprouvais des sentiments pour cet homme, surtout vu le ton de tes lettres. Mais ton chagrin ne nous fait nullement plaisir, tu le sais, n’est-ce pas ?

La colère de Meredith s’évanouit.

— Oui, bien sûr, murmura-t-elle.

— Raconte-nous tout, proposa Emily.

Cela risquait d’être d’autant plus difficile que beaucoup de choses lui échappaient, songea Meredith.

— J’ignore comment c’est arrivé, commençât-elle. Quand j’étais petite, je l’aimais beaucoup. Cela allait au-delà de l’amitié qu’il me témoignait. Mais je n’aurais jamais imaginé que ces sentiments resurgiraient. Surtout maintenant, avec la formation que j’ai, et en sachant de quels méfaits il était soupçonné.

— L’amour ne se commande pas, soupira Ana. Elle était si romantique. Nul doute qu’elle comprenait cette flambée de passion.

— Certes, admit Meredith. Presque immédiatement, nous avons été très attirés l’un par l’autre. Mais c’était plus qu’une simple étincelle de désir. Je… je l’appréciais toujours autant, j’aimais lui parler. Je me suis surprise à lui confier des choses que je n’avais jamais dites à personne.

— Pas même à nous ? s’écria Emily, les sourcils arqués.

— Croie-le ou non, Emily, mais j’ai encore… ou plutôt, j’avais encore des secrets. Je me suis rendu compte que je ne contrôlais plus mes émotions, surtout lorsque j’ai commencé à accumuler les preuves contre lui. J’ai continué pourtant à jouer avec le feu et… nous sommes devenus amants. Il m’a même demandée en mariage.

Ana et Emily poussèrent simultanément la même exclamation.

— Vous avez bien entendu, murmura Meredith. Et j’aurais aimé dire oui. J’aurais voulu oublier tout ce que je savais et accepter la vie qu’il m’offrait. Même si elle était bâtie sur un mensonge.

Elle fronça les sourcils. Impossible de tout révéler à ses amies. Elle ne pouvait leur avouer qu’elle avait failli brûler la lettre dans laquelle Ana décryptait le courrier de Devlin. Qu’elle avait failli renoncer à tout, y compris à son devoir, pour satisfaire aux désirs de son cœur.

— Et que ressens-tu, à présent ? demanda doucement Emily. Maintenant que tu sais avec certitude que Tristan a volé ce tableau, et a probablement subtilisé les informations qui y étaient cachées, peut-être pour les transmettre à Devlin ?

Meredith se leva et retourna à la fenêtre. Jusqu’à présent, elle avait évité de se poser cette question. Elle n’avait pas le courage d’affronter la vérité.

— Avant que Charles et ses hommes ne l’emmènent, Tristan m’a dit qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Et je le crois. Ou du moins, je veux le croire, ajouta-t-elle en enfouissant le visage entre ses mains. Je ne sais plus ! Je n’ai plus confiance en mon propre jugement !

— Pourquoi ? insista Emily.

Meredith releva la tête et pressa les paumes contre la vitre froide.

— Parce que toutes les preuves l’inculpent, alors que mon cœur le croit innocent. Je ne pense pas qu’il soit capable de vendre la vie de ses semblables pour quelques livres sterling. Cela m’a tourmentée durant tout mon séjour chez lui. Et cela continue de me tourmenter.

— Tu devrais peut-être aller le voir, suggéra Ana.

—Le voir ? répéta Meredith, tandis que son cœur faisait un bond dans sa poitrine.

Elle l’avait envisagé un nombre incalculable de fois, et y avait renoncé sachant à quel point ce serait douloureux.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, commenta Emily, songeuse.

— Toi aussi ? s’exclama Meredith, stupéfaite.

— Si tu le voyais, tu parviendrais peut-être à faire la part des choses, observa Ana. Et à savoir si tes émotions t’aveuglent toujours.

—Surtout, renchérit Emily, tu pourrais réussir là où Charles et ses hommes échouent depuis qu’ils sont rentrés à Londres. C’est-à-dire à obtenir de lord Carmichael qu’il te révèle où se trouvent les documents que nous cherchons.

Meredith ferma les yeux. Affronter Tristan lui semblait au-dessus de ses forces. Mais ses amies avaient raison, chacune à leur façon. Il fallait qu’elle le revoie pour se débarrasser des illusions qui la tourmentaient. Le voir entre les quatre murs d’une prison la ramènerait sur terre. Son amour risquait de ne pas y résister…

En outre, en découvrant où étaient les informations secrètes que Tristan avait volées, elle aurait le sentiment d’avoir été au bout de sa mission.

— Où est-il détenu ? demanda-t-elle.

— Dans la maison de Charles, répliqua Ana avec un sourire. Dans la petite cellule au sous-sol.

— Très bien, soupira Meredith. J’irai cet après-midi.

— Veux-tu que l’une de nous t’accompagne ? proposa Emily.

— Non, répliqua Meredith. J’ai commencé cette mission seule, et je la terminerai seule.

— Lord Carmichael, votre coopération vous serait d’un grand secours. Elle pourrait même vous éviter la peine capitale.

Tristan posa sur Charles Isley un regard sans expression. Curieusement, il ne détestait pas cet homme autant que lorsqu’il avait surgi dans son bureau pour l’arrêter, lui volant ainsi toute chance de se venger, sans parler de son avenir. A vrai dire, l’homme s’était révélé un geôlier juste et droit.

Pourtant, il ne pouvait lui donner ce qu’il lui demandait. La justice qu’il désirait était d’ordre privé, et un simple procès ne suffirait pas à le contenter.

— Que je sois déporté ou pendu, à mes yeux, cela revient au même, déclara Tristan. Dès que mon arrestation sera rendue publique, je serai un homme mort. Et j’aurai aussi tué ma famille.

Il frémit tant sa déclaration était vraie. Une fois que le mot « traître » serait associé à son nom, il perdrait sa fortune, et sa famille serait déshonorée. Ses domaines reviendraient à son cousin le plus proche, sa mère se retrouverait à la rue. Ses sœurs la recueilleraient, certes, mais elle ne serait plus jamais reçue dans la bonne société.

Pire, personne ne comprendrait pourquoi il avait agi ainsi. La haute société s’emparerait de cette histoire et en ferait un scandale retentissant. Elle s’en repaîtrait, et en parlerait pendant des années.

— Meredith m’a demandé de vous protéger, reprit Isley. Vous rendez-vous compte du cadeau qu’elle vous a fait ? Vous vous comportez comme si ce n’était rien, vous refusez de nous dire de quelles informations vous disposiez. Je ne comprends pas.

Tristan s’assit sur le lit étroit au fond de sa cellule, et examina le plancher. Depuis qu’il avait quitté le domaine, il s’efforçait de ne pas penser à Meredith, car la colère et la souffrance qui le submergeaient alors lui étaient insupportables.

Elle lui avait menti. Elle s’était servie de lui et des sentiments qu’il éprouvait pour elle. Tout cela pour le mettre à genoux. Rien de ce qui s’était passé entre eux n’avait été vrai. Ses baisers, les émotions qu’il avait lues dans ses yeux n’étaient que les armes d’un arsenal bien garni. Il lutta pour refouler sa rage. Il ne tenait pas à se retrouver à Newgate plus tôt que prévu.

— Je n’ai pas demandé à Meredith de me protéger, ni à vous, monsieur Isley, répliqua-t-il. Et je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire. Ce que vous croyez est faux. J’ai tenté de vous expliquer que c’était à cause de mon frère…

Isley leva les yeux au ciel.

— Ne me faites pas perdre mon temps avec ces histoires de vengeance, coupa-t-il. Les preuves vous accablent.

De toute évidence, Isley était un pragmatique, songea Tristan en serrant les poings. La haine, les émotions violentes lui étaient étrangères.

Grommelant un juron, Isley regagna la porte

— Si vous persistez dans cette attitude, déclara-t-il avant de sortir, je n’aurai d’autre choix que de vous faire transférer dans une vraie prison. Et là, c’en sera fini du secret de votre arrestation. Vous le comprenez, n’est-ce pas ? Tristan ferma les yeux.

— Parfaitement, murmura-t-il.

La porte se referma bruyamment et la clé tourna dans la serrure. Il regarda autour de lui en soupirant. La pièce était dépourvue de fenêtres, mais elle était saine, et il était seul. Il imaginait sans peine la crasse et l’odieuse compagnie qu’il trouverait à Newgate. Que penseraient les siens lorsqu’ils apprendraient la nouvelle ?

Tout à coup, il entendit des voix dans l’étroit couloir qui menait à sa cellule. Il reconnut celles de ses gardes, qui le traitaient avec le même respect qu’Isley. Encore une faveur à laquelle il lui faudrait renoncer en prison. Puis une voix féminine s’éleva.

Meredith ! Tout son corps se crispa. Il ne comprenait pas ses paroles, mais il aurait reconnu son intonation entre mille.

Isley était peut-être pragmatique, mais il était aussi intelligent. Lui envoyer Meredith tombait sous le sens. Il connaissait ses faiblesses et comptait bien les exploiter ! Tristan serra les poings. Ce serait beaucoup plus difficile de contenir sa rage devant celle qui l’avait trahi.

La porte s’ouvrit et il l’entendit hésiter sur le seuil. Il refusa de tourner la tête dans sa direction, et l’observa du coin de l’œil. Dieu qu’elle était belle ! Il avait oublié à quel point…

Elle jeta un regard autour d’elle, puis murmura quelque chose aux gardes. Ils reculèrent et refermèrent la porte, les laissant seuls.

— Bonjour, Tristan.

Malgré lui, son corps réagit. Il sentit le sang affluer sous sa peau et bouillonner dans ses veines. Il se mit

à trembler de désir. Bon sang, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Il ne pouvait se permettre de laisser des besoins primaires, ni quelque émotion que ce soit prendre le dessus. C’était trop dangereux.

Il se força à rester silencieux tandis qu’elle s’avançait dans la pièce.

Elle examina les livres empilés sur le petit meuble, puis fit un pas vers lui. Cette fois, il tourna la tête et l’observa. Elle cilla sous l’intensité de son regard.

— Tu… tu semblés fatigué, dit-elle doucement. Tu manges ?

— Cela t’importe ? répliqua-t-il.

Il s’en voulut d’avoir répondu à sa question, surtout avec une telle véhémence. Maintenant, elle savait qu’il n’était pas indifférent.

— Bien sûr que cela m’importe.

Elle paraissait blessée, mais n’était-ce pas pure comédie ?

— Vraiment ? demanda-t-il avant de se lever.

Il s’approcha d’elle et, à son grand étonnement, elle ne recula pas. Elle se contenta de soutenir son regard sans l’ombre d’une crainte. Il s’arrêta net. Non, il ne lui donnerait pas la satisfaction de le voir perdre tout contrôle encore une fois. Il serait aussi froid et indifférent qu’elle réussissait à l’être. Elle était son ennemie, désormais. Il ne devait pas l’oublier.

Il croisa les bras.

—Quelqu’un s’est-il étonné de mon départ, à Carmichael ? questionna-t-il.

—Non. La plupart des invités étaient déçus, mais personne n’a rien suspecté.

—Pas même Philip ?

En dépit de la lettre qu’il lui avait écrite, Tristan savait que son meilleur ami n’avalerait pas cette histoire d’affaires urgentes dont il ignorait tout.

Elle pâlit, mais ne répondit pas. Il eut un sombre pressentiment.

—Meredith ?

—Philip nous a causé quelques problèmes, soupira-t-elle. Il n’a pas cru à ta lettre et a mené sa propre enquête. Pour protéger le secret de ton arrestation et nos chances de coincer Devlin il a fallu le… l’arrêter.

Tristan lui adressa un regard horrifié.

— Quoi ? Vous l’avez arrêté ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— Mais il n’a rien fait ! s’écria-t-il.

— Il était au courant de tes activités, répliqua Meredith. Il t’a aidé. Charles a pensé qu’il pourrait nous donner des informations que tu as refusé de nous communiquer.

Tristan se passa la main sur le visage. La nausée l’envahit à la pensée que ses propres transgressions avaient envoyé son meilleur ami en prison.

— Et il l’a fait ? s’enquit-il.

— Non.

— L’idiot ! siffla-t-il.

Philip était prêt à se sacrifier pour ne pas le trahir. Il fallait absolument qu’il trouve un moyen de l’aider. Mais auparavant…

— Et ma mère ? On l’a arrêtée, elle aussi ?

— Bien sûr que non ! Ce départ précipité l’a laissée quelque peu perplexe, mais elle a cru que c’était à cause de moi. Parce que j’avais de nouveau refusé ton offre de mariage. Je ne l’ai pas détrompée. A présent, elle est à Bath et t’y attend. Elle m’a même invitée à vous y rejoindre pour une quinzaine de jours, ajouta-t-elle d’un air lugubre.

Il eut une exclamation de mépris.

— Autant inviter un loup dans une bergerie, murmura-t-il en ouvrant et fermant les poings. Je suis sûr que tu l’as rassurée. Que tu lui as fait croire à ton affection. Elle aura le cœur brisé lorsqu’elle apprendra la vérité à ton sujet.

Meredith sursauta, comme s’il l’avait giflée puis son visage se ferma de nouveau.

— J’ai de l’affection pour elle, Tristan. Je ne mentais pas.

Il eut un rire amer.

— Mais bien sûr ! Pour moi, pour ma mère… Tu parviens à prétendre avoir des sentiments forts pour nous, mais tu n’hésites pas à nous détruire, elle, moi, mes proches.

Ce fut au tour de Meredith de le regarder avec colère.

— Si quelqu’un a détruit ta famille, c’est toi, Tristan, déclara-t-elle d’un ton tranchant. Ce sont tes actions qui t’ont conduit ici, pas les miennes.

Il cilla. Ce qu’elle disait était vrai. Il s’était préparé à la possibilité d’être arrêté et emprisonné. Il avait toujours su que c’était possible. Mais il n’avait en revanche jamais imaginé qu’une personne qu’il aimait - ou croyait aimer - serait à l’origine de sa capture. Que quelqu’un de si proche ferait tout pour qu’il morde la poussière.

Le manque de confiance en lui dont Meredith avait fait preuve le rendait plus furieux encore que ses mensonges. En esprit, elle l’avait déjà condamné. Elle s’était fiée aux preuves plus qu’à ce qu’ils avaient partagé. Cela valait-il encore la peine de se défendre ?

Oui, pour sa famille, sinon pour lui-même.

Il prit une profonde inspiration et la regarda droit dans les yeux.

— Je veux savoir la vérité, déclara-t-il avant de s’approcher de la petite cheminée.

On avait enlevé le pique-feu de crainte qu’il ne s’en serve en guise d’arme, il ne pouvait donc tisonner les braises.

— Tu fais visiblement partie de tout ceci, poursuivit-il. Dis-moi comment ? Et pourquoi?

Meredith demeura silencieuse un long moment, puis elle s’assit sur l’unique tabouret de bois.

— Je te dois une explication, c’est vrai, admit-elle d’une voix douce, mais non dénuée de fermeté. Après la mort de mon mari, je me suis sentie désœuvrée. Je ne voulais pas me remarier…

Il se crispa en se rappelant qu’elle l’avait éconduit. Il comprenait pourquoi, à présent.

— Une femme de mon rang n’a guère d’occupations sans enfants ni mari, poursuivit-elle. Je cherchais à m’occuper d’œuvres de bienfaisance quand j’ai été approchée par Charles.

— M. Isley ?

— Oui. Il m’a expliqué qu’une aristocrate souhaitait fonder un groupe pour soutenir la cause des veuves et des orphelins qui se retrouvaient sans ressources. Elle voulait rester anonyme, mais pensait que je serais une bonne recrue. J’ai accepté parce que j’ai été orpheline, puis veuve. Et que j’ai eu beaucoup de chance de ne pas avoir connu de difficultés financières à cause de ces deuils. Par la suite, ajouta-t-elle en baissant les yeux, Charles m’a révélé que ce groupe avait un autre type d’activités. Les membres fondateurs étaient aussi des espionnes.

Tristan était si surpris qu’il en oublia momentanément sa colère et sa déception. Des espionnes ! Plus il y pensait, plus il comprenait les avantages que représentait un tel groupe dans leur milieu.

— Les femmes ont accès à des endroits qui restent fermés aux hommes, observa-t-il, plus pour lui-même que pour elle. On leur confie des ragots et des secrets qu’on ne dirait pas à un personnage puissant. Et, bien sûr, personne ne soupçonnerait une dame d’activités aussi risquées.

Elle hocha la tête et, l’espace d’un instant, parut contente qu’il comprenne l’utilité d’un tel groupe. Puis elle revint à la réalité et son sourire s’évanouit.

— C’est exact, répliqua-t-elle. C’était précisément le raisonnement de lady M. Au début, j’ai hésité. La vie d’espionne est dangereuse et imprévisible. Mais j’ai suivi une formation, et j’ai été de plus en plus enthousiasmée à l’idée d’aider mon pays, de faire quelque chose de concret et d’excitant.

Ses yeux brillaient, et Tristan ne put s’empêcher de réagir physiquement, alors même qu’il s’était promis de résister.

— Il y a un peu moins d’un mois, Charles m’a proposé une nouvelle mission. Il m’a expliqué qu’un vol avait eu lieu chez Genny et que des informations sensibles risquaient de passer aux mains de l’ennemi.

Elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter :

— Et il m’a appris que tu étais le principal suspect. J’étais chargée de déterminer si oui ou non tu étais impliqué dans ce vol, et faire de mon mieux pour récupérer le tableau avant qu’il ne passe entre de mauvaises mains.

La façon calme et directe qu’elle avait d’expliquer son rôle dans cette affaire arracha un tressaillement à Tristan. Cela semblait si évident pour elle, si facile ! C’était là son quotidien, et cela lui faisait horreur.

— C’est sans doute mieux que ce que croyait Philip, j’imagine, fit-il d’un ton méprisant. Tu cherchais effectivement à me détruire, mais tu n’étais pas de mèche avec Devlin.

Elle se voûta, et il s’efforça de se calmer avant d’enchaîner :

— Ma seule interrogation, c’est : pourquoi t’a-t-on choisie pour m’espionner plutôt qu’une ou un autre ?

— Parce que nous nous connaissions, répondit-elle avec difficulté.

— Parce que nous étions des amis d’enfance il d’un ton acerbe. Parce que je t’avais sain g a

Elle se raidit et soutint son regard sa_-> cher.

—Oui, Tristan. C’est exactement pour répliqua-t-elle sur le même ton que lui. Ceh 1 en colère ?

—Bon sang, oui ! lâcha-t-il en frappant le teau de la cheminée du plat de la main.

Il avait envie de tout casser, de lui montrer a eu» point il lui en voulait, et s’en voulait auss: Elle bondit sur ses pieds.

— Eh bien, moi aussi, je suis furieuse, figure-toi ! Furieuse que tu aies décidé de te livrer à de fêles activités, et que, ce faisant, tu m’aies mise zâits cette situation intenable. Tu as renié toi et tout ce en quoi je crois. Et pourquoi ?

Sans réfléchir, Tristan franchit la séparait et la prit dans ses bras. Et à l’instant où elle fut contre lui, sa colère s’envola. Elle s’était servi de son corps pour le piéger, et pourtant, il avait envie de l’embrasser à perdre haleine.

— C’est faux ! articula-t-il en trouvant enfin la force de s’écarter d’elle, du plaisir qu’il ne pourrait plus jamais connaître dans ses bras. C’est complètement faux.

Elle recula, livide, et frissonna.

— Alors pourquoi avais-tu le tableau volé chez toi ? Tu peux me l’expliquer ?

Il inspira à fond et lui jeta un regard prudent. Il avait tenté de dire la vérité à Isley et ce dernier ne l’avait pas cru. Mais Meredith avait été dans son lit. Elle admettait qu’on lui avait confié cette mission parce qu’elle le connaissait. Il y avait donc une possibilité, même minime, qu’il puisse réussir à la convaincre.

Mais cela signifiait tout lui révéler. Et il se méfiait d’elle, à présent. Comment être sûr qu’elle n’utiliserait pas ses confidences contre lui ? C’était un risque à courir. Il essaierait, pour la dernière fois, de lui ouvrir son cœur. De toute façon, il n’avait plus rien à perdre.

Il ferma les yeux.

— Tout a commencé avec la mort de mon frère Edmund.

Jamais il n’aurait cru qu’avouer la vérité serait si difficile. Meredith le connaissait assez pour savoir qu’il ne dissimulerait aucun détail. Avec elle, c’était tout ou rien.

— Tu sais probablement que je ne voulais pas qu’Edmund entre dans l’armée et aille se battre sur le continent, dit-il en se rappelant la violente dispute qu’il avait eue à ce propos avec son frère.

Edmund ne souhaitait pas mener une vie oisive, et Tristan ne voulait pas le perdre. Aucun des deux n’était prêt à céder.

— Tu cherchais à le protéger, observa Meredith.

— En effet. Mais j’oubliais que c’était un adulte, capable de prendre ses propres décisions. Nous en sommes presque venus aux mains. J’ai toujours regretté qu’il soit parti sur cette querelle.

Il se tut un instant, le temps de se ressaisir. Lorsqu’il leva les yeux vers Meredith, rien de ce qu’elle ressentait ne se lisait sur ses traits.

— Lorsque nous avons appris sa mort, mon univers a volé en éclats. J’aurais voulu me replier sur moi, boire pour oublier, mais j’avais des responsabilités depuis le décès de mon père. Ma mère était anéantie. Mes sœurs avaient le cœur brisé. Toutes dépendaient de moi. Alors pour lutter contre le chagrin, je suis devenu un homme en colère. Il se tut un instant et contempla le feu.

— Contrairement à mon chagrin, je pouvais contrôler ma colère, expliqua-t-il.

Elle hocha la tête. Avec l’enfance qu’elle avait eue, elle savait à quel point on peut se retrouver impuissant devant le destin, devina-t-elle. Cela avait peut-être joué dans sa décision de mener une vie dangereuse.

Les souvenirs l’assaillirent, refoulés depuis trop longtemps. À présent qu’il partageait ces secrets intimes avec quelqu’un, l’émotion menaçait de le submerger.

— J’ai demandé des détails sur la mort de mon frère, reprit-il d’une voix rauque. J’ai fait jouer mes relations, j’ai écrit à tous les officiers que je connaissais de loin ou de près. Je suis allé au ministère de la Guerre et j’ai attendu des heures pour parler à quelqu’un. Mais personne n’a pu me dire quoi que ce soit, sinon que son régiment était tombé dans une embuscade. Pourtant, il y avait quelque chose dans leurs regards, dans leurs voix, qui me faisaient soupçonner le pire.

Meredith eut un sourire triste.

— Et, bien sûr, il n’était pas question que tu t’en tiennes là.

— Il fallait que je sache la vérité. Ne serait-ce que pour comprendre pourquoi Edmund nous avait été enlevé. Finalement, un des supérieurs de mon frère a accepté de me recevoir. Il a admis que l’assaut avait résulté d’une trahison. Il n’y avait pas d’autre explication au fait que les Français connaissaient la position de son régiment.

Trahison. Le mot qu’il haïssait entre tous ! Et auquel on associait son nom à présent - ou l’associerait s’il ne parvenait pas à convaincre Meredith de l’aider. De croire en lui.

Elle ne semblait pas étonnée. Nul doute que l’information qu’il avait mis des mois à obtenir, au prix d’efforts acharnés, lui avait été fournie lorsqu’elle avait commencé son enquête. Cela faisait partie de ces satanées preuves qu’elle avait accumulées contre lui. Et qui l’avaient poussée à croire qu’il en voulait à mort au gouvernement qui n’avait pas su protéger son frère. Au point de vouloir se venger.

C’était du reste l’argument qu’il avait utilisé pour persuader Devlin de sa bonne foi.

— Et ? questionna Meredith.

— J’étais fou de rage. Je voulais trouver l’homme responsable de la mort d’Edmund et lui arracher le cœur. Mais j’ai réussi à canaliser ma colère et à rechercher les suspects potentiels. Chaque fois, j’aboutissais à Augustin Devlin. J’ai songé à le tuer, mais j’ai découvert qu’il n’était pas le chef de son organisation, juste son second. Or c’est le chef que je veux.

— Tu le veux pour quoi ? murmura Meredith. Il ignora sa question.

— Je suis devenu l’ami de Devlin, je lui ai procuré des fonds pour l’une de ses entreprises légales, je l’ai présenté à des gens importants. Bref, j’ai gagné sa confiance, puis je lui ai parlé de son organisation. Bien sûr, au début, il se méfiait. Mais peu à peu, il m’a laissé entrer dans son cercle. Il m’a confié certains secrets et m’a demandé des services. Il appelait ça des tests.

Meredith paraissait horrifiée, et il comprit qu’elle devait penser aux atrocités commises par Devlin et ses associés.

— J’ai saboté ses projets chaque fois que je l’ai pu. Et j’ai des informations sur les complots dans lesquels il m’a impliqué.

Comme elle ouvrait la bouche, il l’interrompit d’un geste. Il n’était pas prêt à répondre à ses questions. Pas tout de suite. D’abord, il voulait terminer son histoire.

— Cela a duré ainsi pendant une année. J’ai été introduit dans son milieu petit à petit, mais il refusait de me révéler l’identité de son chef. Lorsqu’il m’a demandé de voler une peinture chez Genny, il a déclaré que ce serait le dernier test. Si je réussissais cette mission, il me présenterait son supérieur.

Meredith était à présent incapable de dissimuler ses émotions. Surprise, empathie, et surtout espoir s’étaient succédé sur son visage. Elle voulait le croire. Elle voulait qu’il soit innocent, qu’il ait joué ce double jeu pour arrêter un traître et non parce qu’il n’était qu’un vil conspirateur. La colère de Tristan s’apaisa un instant.

— C’est pour cette raison que le tableau était chez moi, dit-il en s’avançant vers elle.

— Tu aurais donc fait tout cela dans le seul but de rencontrer le chef de l’organisation à laquelle Devlin appartient ?

Il hocha la tête.

Elle demeura silencieuse, se livrant visiblement à un combat intérieur.

— Et que feras-tu lorsque tu le rencontras ? murmura-t-elle.

Il hésita. Mais il lui avait déjà tant confié. S’il voulait avoir une chance d’échapper à cette prison, il n’avait d’autre choix que d’aller jusqu’au bout de ses aveux.

— Je le tuerai, répondit-il d’une voix sourde. Il était déchirée. S’il était sincère, cela signifiait qu’il n’était pas un renégat. Au contraire : il poursuivait le même objectif que le groupe de lady M. Lui aussi voulait anéantir l’organisation de Devlin, et mettre un terme aux agissements des traîtres qui menaçaient les troupes de l’empire.

Mais cela signifiait aussi qu’il n’était mû que par un désir de vengeance. Il était calculateur, patient, et prêt à répondre à la violence par la violence. Il avait passé plus d’un an à dresser un plan destiné à détruire un homme.

— Me crois-tu ? demanda-t-il.

Elle contempla les beaux yeux verts où vibrait une émotion qui n’avait rien de factice. Que répondre ? Elle était écartelée. Ses certitudes avaient été ébranlées par le récit de Tristan.

— Je… je ne sais pas encore.

Un éclair de colère traversa le regard de Tristan, puis laissa place à une expression de défaite. Le cœur de Meredith se serra. Dieu qu’elle voulait le croire ! Mais c’était là le problème. Dans son désir d’exonérer Tristan, c’était son cœur qui parlait et non sa tête. Comment avoir la certitude qu’elle n’était pas aveuglée par ses sentiments ?

— J’ai besoin d’en savoir plus, reprit-elle. Peux-tu

Meredith frémit devant la froide détermination de Tristan. Il était donc prêt à prendre une vie ? Elle pour cette raison qu’il a quitté le château juste avant mon arrestation. Il est allé à Londres afin de prendre des dispositions pour organiser ce rendez-vous.

— Une date a été fixée ?

— Oui. Demain soir.

Elle retint une exclamation de joie. Il fallait rester prudent cependant. Peut-être n’était-ce qu’une manœuvre pour la rassurer. Peut-être sentait-il qu’elle voulait croire à son innocence et lui tendait-il un piège.

Pourtant, les détails sonnaient si vrai…

Il lui prit les mains. Elle réagit de tout son être à ce contact. Sur ce plan-là, rien n’avait changé. Il était l’homme qu’elle avait toujours attendu, quoi qu’il ait fait.

— J’ai essayé d’expliquer ma position à Isley, mais il ne veut rien entendre, reprit-il en caressant la peau fine entre le pouce et l’index.

Elle secoua la tête, nullement étonnée. Charles ne croyait qu’aux faits et aux preuves. Or dans cette affaire, les faits et les preuves accablaient Tristan.

— J’ai besoin de sortir de cette cellule pour laver mon honneur, Meredith, reprit-il d’une voix rauque. Tu me connais. Tu ne peux pas me croire capable de désirer la mort de soldats comme mon frère. M’aideras-tu ?

Elle hésita. Le doute la rongeait quand bien même tout en elle lui criait de céder. De l’aider. De convaincre Charles de son innocence.

Comme elle ne répondait pas, il baissa les yeux, vaincu, et lui lâcha les mains.

— Puis-je au moins te demander une faveur ? murmura-t-il.

— Une faveur ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

— Tu te souviens du soir ou je t’ai trouvée dans ce pub ?

Elle ferma les paupières. Même après dix ans c’était un épisode auquel elle s’efforçait de ne pas penser, encore qu’elle n’y arrivat plus depuis qu’elle avait renoué avec Tristan. Elle se rappelait les remarques obscènes et les sifflets des hommes dans le bar, l’haleine fétide d’un inconnu lorsqu’elle avait tenté de se libère

Mais surtout, elle se souvenait de l’immense soulagement qu’elle avait ressenti lorsque quelqu’un avait repoussé son agresseur d’un coup de poing. Et du choc qu’elle avait éprouvé en reconnaissant Archer, le garçon qui lui faisait battre le cœur.

Elle se rappelait aussi la rage de Tristan qui avait été à deux doigts de tuer le scélérat qui avait posé la main sur elle. Oui, il l’avait défendu avec un achar nement féroce ; c’est pourquoi le fait qu’il la repousse ensuite sans une explication l’avait terriblement blessée. Ses sentiment-si réels, cette nuit-là. Elle n’avait pas compris le pourquoi de ce brusque revirent

— Oui, je m’en souviens, souffla –t-elle.parfaitement

Il hocha la tête. Ces souvenirs l’obsédaient –ils lui aussi ?

—Dans ce cas, tu te rappelles aussi que tu m’as demandé de te promettre quelque chose lorsque je t’ai raccompagnée chez ton oncle et ta tante

— Je t’ai supplié de ne rien dire à personne J’avais prétendu être allée passer la nuit chez une amie. Je ne voulais pas qu’ils sachent que j’avais tenté de m’enfuir.

— J’ai tenu ma promesse. Meredith.

Elle leva les yeux et rencontra son regard

—C’est vrai, murmura-t-elle

— Alors promets-moi une chose, ce soir. Aide-moi à m’échapper. Rends-moi la liberté le temps que je venge mon frère.

Elle recula.

— Tu compares un souhait de jeunesse à ta requête ? Si je faisais ce que tu me demandes, c’en serait fini de ma carrière. Je serai très probablement arrêtée.

— Non, je ne les compare pas, Meredith. Je te demande de considérer la promesse que j’ai tenue durant toutes ces années comme la preuve que je suis un homme de parole. Et je te donne ma parole que je suis innocent. Si je ne rencontre pas Devlin et son chef demain, tout sera perdu.

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il lui demandait de le croire contre les apparences, d’avoir foi en lui. Elle n’était pas certaine d’en être capable.

Elle fit volte-face et regagna la porte.

— Je… je ne sais pas, balbutia-t-elle en se retournant une dernière fois.

Puis elle frappa au montant de bois et le gardien lui ouvrit. Et tandis qu’elle filait dans le couloir, elle entendit une exclamation sourde : celle d’un homme se sachant condamné.

Le parquet sur lequel elle était assise était dur, mais moins inconfortable que de se rappeler sa rencontre avec Tristan. Meredith regarda autour d’elle les piles de dossiers. Ils contenaient des informations recueillies par elle-même et par d’autres espions, et prouvaient que Tristan était bel et bien un traître. Mais ces preuves n’existeraient-elles pas si Tristan lui avait dit la vérité ? Après tout, il avait dû témoigner de sa bonne foi afin d’infiltrer le groupe de Devlin.

Elle jeta un coup d’œil à Ana qui feuilletait des papiers, puis à Emily qui prenait des notes. Elles paraissaient très absorbées dans leur tâche. Il y avait de quoi, songea Meredith. La vie d’un homme était en jeu.

Emily leva enfin la tête.

— Lord Carmichael est vraiment très impliqué, soupira-t-elle.

— En effet, confirma Ana en posant ses lunettes sur le sol. Je n’ai rien trouvé corroborant cette histoire de double jeu qu’il t’a racontée. Et rien non plus qui prouve son innocence.

« Je le savais ! » songea Meredith, accablée. C’était toujours la même lutte, en elle, entre son désir de le croire et l’implacable vérité. De plus, s’il était un traître, elle devait admettre qu’il se servait des sentiments qu’elle éprouvait à son égard pour arriver à ses fins.

Impossible ! se dit-elle en songeant au regard vert qui avait sondé le sien, à son désespoir, à son ardeur. Personne ne pouvait jouer la comédie à ce point. En outre, Tristan n’avait eu aucun intérêt à laisser des preuves de son innocence, car Devlin risquait de découvrir son subterfuge.

Elle se leva et se mit à arpenter la pièce. Il fallait qu’elle bouge pour oublier son chagrin.

— Récapitulons, commença-t-elle. Depuis le début, les preuves l’accablent.

Emily et Ana échangèrent un regard.

—Les preuves physiques, précisa cette dernière. Mais il y en a d’autres que nous n’avons pas examinées.

—Non, tout est là, Ana, répliqua Meredith. Ce que j’ai rassemblé ainsi que le fruit du travail de nos collègues dans les bureaux. Crois-moi, s’il y avait autre chose, je n’aurais pas manqué de l’étudier.

— Je parlais de tes sentiments, rétorqua Ana avec un sourire.

Emily eut un petit rire incrédule et se leva.

— Mes sentiments ? répéta Meredith, l’air sombre. Mais ce ne sont pas des preuves.

— Détrompe-toi, insista Ana en se redressant à son tour. Souviens-toi, l’une des premières choses qu’on nous a enseignées dans ce métier, c’est de se fier à son instinct, même si cela implique d’aller à droite alors que nous sommes supposées aller à gauche. C’est la meilleure façon d’échapper au danger quand tout paraît normal.

— Oh ! Je t’en prie ! s’écria Emily d’un ton brusque avant d’aller se verser un verre de sherry. Il y a une énorme différence entre l’instinct qui permet de juger si une personne est dangereuse et les « sentiments ». Meredith sent que Tristan est innocent parce qu’elle veut le croire.

Pourtant, songea Meredith, les sentiments et l’instinct n’avaient rien de contradictoire.

— Emily a peut-être raison, soupira-t-elle. Il se peut que mon amour pour Tristan obscurcisse mon jugement.

Ana fusilla Emily du regard.

— Je n’y crois pas une seconde, répliqua-t-elle. Dis-moi, as-tu pour habitude de tomber amoureuse ?

— Bien sûr que non ! protesta Meredith.

— As-tu jamais aimé quelqu’un avant Tristan ? Pourquoi Ana remuait-elle le couteau dans la plaie ? se demanda Meredith, au supplice. Elle ravala ses larmes. Perdre le contrôle de ses émotions ne l’avaient menée à rien de bon.

— Non, souffla-t-elle. C’est la première fois. Le visage d’Ana s’adoucit.

— Les sentiments ne sont pas dissociables de l’intuition, Meredith. Tu as dansé avec d’autres suspects, tu as bavardé avec eux, flirté avec certains. Emily aussi. Certains étaient des gentleman de haut rang, comme Tristan. Mais tu ne t’es jamais éprise d’eux, parce que ton intuition te disait que ces hommes-là n’étaient pas fiables. Je ne te crois pas capable de tomber amoureuse de quelqu’un en sachant qu’il est fondamentales mauvais.Meredith dévisagea son amie en silence. En temps normal, celle-ci ne s’impliquait pas. Elle restait dans son sous-sol, trop occupée à inventer de nouveaux codes ou des armes secrètes. Mais quand elle le voulait, elle ne manquait pas d’argument.

— Je ne sais plus, Ana, balbutia-t-elle.

— Alors dressenous la liste de se ses défauts. Emily et moi sommes complètements neutres ; nous ne cherchons pas à l’innocenter. Cela te permettra de faire la part des choses.

Meredith hocha lentement la tête. C’était sensé. Si elle leur expliquait pourquoi elle croyait en Tristan, peut-être y verrait-elle plus clair. Elle s’assit dans le canapé près du feu. Emily lui désigna la carafe de sherry et elle acquiesça. Elle avait besoin d’un verre.

— Il y a plusieurs éléments qui m’ont troublée dès le début, commença-t-elle. Et qui n’ont rien avoir avec l’amour.

— Par exemple ? fit Emily en lui tendant son verre.

Meredith but une gorgée d’alcool avant de répondre :

— Je n’ai jamais compris pourquoi un homme aussi riche en viendrait à commettre des actes aussi désespérés. Tristan est connu pour être réservé et fier. Nous savons toutes par expérience que les individus impliqués dans des trahisons veulent souvent être au centre de l’attention. Ils aiment se sentir plus intelligents que les autres en déjouant les règles de la société ou en s’adonnant à leurs méfaits sous le nez de la police, ou même de leurs amis.

— C’est vrai, reconnut Emily. Mais Tristan avait une motivation bien différente. Ce n’était pas l’argent qui le poussait à agir, mais la vengeance.

— A cause de la mort de son frère ? C’est en effet ce que j’ai cru au début. Que Tristan voulait punir le gouvernement qui lui avait pris Edmund. Mais il m’a avoué cet après-midi qu’il avait fini par apprendre que son frère était mort dans une embuscade due à une trahison.

Elle fixa le feu en se rappelant l’angoisse qui s’était peinte sur les traits de Tristan lorsqu’il lui avait raconté cela.

— Il a découvert ce secret avant d’infiltrer le groupe de Devlin, reprit-elle. J’ai vérifié au ministère de la Guerre après avoir quitté sa cellule. S’il aimait assez son frère pour vouloir le venger, pourquoi s’en prendrait-il au gouvernement alors qu’il savait qu’un groupe comme celui de Devlin - et peut-être Devlin lui-même - était responsable de la mort d’Edmund ?

Le visage d’Ana s’éclaira.

— Un homme dont le frère a été tué par la faute de traîtres haïrait l’idée d’être associé à ce genre d’individu, observa-t-elle.

Bien qu’à contrecœur, Emily dut approuver d’un hochement de tête.

— Quoi d’autre ? demanda-t-elle.

— Il n’a cessé d’essayer de me protéger, reprit Meredith. Dès que j’approchai Devlin, il m’entraînait loin de lui et me réprimandait. Il me répétait tout le temps que cet homme était dangereux, bien qu’il ne m’ait jamais dit pourquoi.

—Il craignait peut-être que tu ne découvres ce qu’il manigançait, hasarda Emily.

Meredith secoua la tête. Elle aussi cette éventualité.

— Je ne crois pas. Tristan a été at fait lorsqu’il a découvert que j’étais S’il ne me soupçonnait pas avant, ¡1 ns raison de craindre que j’apprenne quoi que ses agissements secrets.

— Si tu étais n’importe quelle dame, en effet, acquiesça Ana. T’a-t-il dit qu’il voulait te protéger?

Meredith songea à l’après-midi où ils avaient été surpris par lady Carmichael dans le salon. Ce jour-là, il avait admis avoir dit à Devlin qu’ils avaient une liaison afin de tenir ce dernier à distance d’elle. Et aussi parce qu’il voulait que cela soit le cas.

Elle frissonna.

— Oui. Il a menti à Devlin sur la notre relation. Cela lui faisait courir un risque, pourtant. Devlin aurait été furieux s’il avait découvert que Tristan lui mentait.

Ana prit la main de la jeune femme.

— À en juger par ton expression, tu ne veux pas seulement croire Carmichael, Meredith. Tu le crois, tout simplement. Ce qu’il t’a confessé aujourd’hui ne manque pas de sens. S’il avait l’impression que le gouvernement ne faisait rien pour venger la mort de son frère, il a très bien pu se dire que le seul m qu’il lui restait était de se rapprocher des traîtres pour les frapper en plein cœur.

Meredith regarda Emily, qui finissait son verre de sherry.

—Et toi ? lui demanda-t-elle. Crois-tu que mon intuition soit fondée ? Ou suis-je vraiment aveuglée par mes sentiments ?

—J’admets que tout cela est logique, soupira Emily. Et je fais confiance à ton intégrité. Tu ne chercherais pas à innocenter un traître si tu n’avais pas de bonnes raisons.

Ana eut un sourire de triomphe.

— À présent, la question est de savoir ce que tu comptes faire. Vas-tu parler à Charles et essayer de disculper Tristan ?

Meredith réfléchit. Une telle entreprise pouvait prendre des semaines. Il faudrait non seulement convaincre Charles, mais aussi les responsables du ministère de la Guerre. La plupart lui opposeraient une fin de non-recevoir en arguant du fait qu’elle n’était qu’une femme trop émotive qui s’était éprise d’un suspect. Une telle attitude jetterait le discrédit sur l’organisation même.

Et pendant qu’elle plaiderait la cause de Tristan, ce dernier serait transféré à Newgate. Son arrestation et son inculpation deviendraient publiques. Même si elle parvenait à prouver au ministère de la Guerre le bien-fondé de son comportement, Tristan et sa famille seraient ruinés. Et Devlin leur échapperait une fois de plus.

Il fallait trouver une autre solution. Elle devait faire ce qui la terrifiait le plus : avoir confiance. En elle-même et en Tristan.

— Je vais me fier à mon instinct, déclara-t-elle. Je vais aider Tristan à s’échapper et l’accompagner à son rendez-vous avec Devlin. Avec le document qu’il a récupéré dans le tableau.

À l’instant où elle formula sa décision à voix haute, un singulier sentiment de paix envahit Meredith. Elle avait fait le bon choix ; Tristan seul était capable de prouver son innocence.

Ses amies la dévisageaient en silence, mais ne semblaient nullement étonnées.

— Je me rends parfaitement compte que cela va à l’encontre de tous les principes de la Société de secours, reprit-elle d’un air grave. Mais je dois le faire. Et je comprends que vous ne puissiez m’aider. L’idée ne me viendrait d’ailleurs même pas de vous le demander.

Ana ouvrit de grands yeux.

— Mais tu as besoin de nous! s’écria-t-elle. Ce sera déjà difficile à trois. Alors seule…

— Non, s’entêta Meredith. Je ne veux pas vous obliger à rompre votre serment. Il y aura des conséquences, quel que soit le résultat. Et je ne veux pas que vous en payiez le prix.

Emily croisa les bras et, pendant un instant, Meredith eut peur. D’ordinaire, c’était Ana qui défendait le règlement. Mais c’était Emily qui avait réfuté tous les arguments en faveur de Tristan. Contrairement à la romantique Ana, elle ne croyait pas en la force suprême de l’amour, et était tout à fait capable d’opposer son veto.

— Tu crois vraiment pouvoir nous dissuader de t’aider ? ricana-t-elle. Je te rappelle que j’ai fait le serment de vous assister, Ana et toi. Nous sommes sœurs et nous nous battrons ensemble.

— Parfaitement, renchérit Ana. Je sais très bien que nous violons le règlement, mais si tu es certaine, dans ton cœur, que cet homme est innocent, je te suis. J’espère qu’ensemble nous parviendrons à mettre un terme au règne de Devlin.

Meredith était si soulagée qu’elle en tremblait. Faire évader Tristan seule aurait relevé du prodige, elle le savait. Mais à présent, elle était certaine de réussir. Une fois encore, Ana et Emily ne s’étaient pas dérobées alors qu’elle avait besoin d’elle.

Elle les étreignit tour à tour, les yeux humides de larmes de reconnaissance.

— Dis-nous de quoi tu as besoin, demanda Emily, visiblement émue, elle aussi.

— Ana, commença-t-elle, l’an dernier, à ta suggestion, nous avons acheté en secret cette petite maison dans le quartier de Southwark. Un lieu que nous sommes seules à connaître afin de nous y cacher si besoin était.

Ana acquiesça. A son regard, Meredith vit qu’elle avait compris.

— Je vais m’assurer que la maison est prête. Le ministère ne sait rien de cette acquisition. Vous y serez en sécurité ce soir, Tristan et toi.

— Parfait. Vous devrez ensuite vous tenir prêtes à récupérer le document que Tristan a ôté du tableau. Emily s’en occupera avec toi dès qu’elle aura fini de m’aider.

— T’aider à quoi ? s’enquit Emily en battant des cils telle une mijaurée.

Meredith éclata de rire pour la première fois depuis son retour.

— Tu vas venir avec moi chez Charles. Nous devons escorter un prisonnier…

— Il n’y avait qu’un seul garde lorsque je suis venue ce matin, expliqua Meredith en vérifiant que son chignon était attaché bien serré. Et Charles m’a dit qu’il avait rendez-vous avec lady M. après ses consultations au ministère de la Guerre. Il ne devrait pas rentrer avant minuit.

Emily acquiesça et enfila un bonnet de laine sur ses boucles blondes.

— Nous pouvons raisonnablement penser que tous les domestiques de Charles - autrement dit le majordome, la gouvernante et la servante - sont dans leurs chambres à cette heure. Mais au cas où, ils seront faciles à maîtriser.

Meredith grimaça à cette pensée, mais hocha la tête. Puis elle désigna le portail.

— Il faut s’attendre qu’il y ait un autre garde. Emily crocheta la serrure sans la moindre difficulté,

— Nous nous occuperons d’abord du garde près de la cellule. Pendant que tu feras sortir Carmichael, je jetterai un rapide coup d’œil dans la maison afin de m’assurer que la voie est libre. Si tu as besoin de moi, envoie-moi le signal et j’arrive.

Elle poussa le portail et les deux femmes traversèrent la cour en silence et à toute allure en s’efforçant de rester le plus possible dans l’ombre. Elles s’approchèrent de la fenêtre du salon, à l’arrière de la maison. Ana s’était rappelé que Charles avait évoqué un loquet cassé, quelques jours auparavant. Avec un peu de chance, il ne serait pas encore réparé. Sinon, elles devraient forcer la porte, ce qui ne serait pas sans causer des problèmes.

— J’ai le sérum, chuchota Meredith tandis qu’Emily cherchait à tâtons à repérer la fenêtre dont le loquet était cassé. Je crois qu’on devrait au moins essayer de s’en servir.

— Personnellement, je préfère la technique du coup sur la nuque, mais je veux bien te laisser essayer. Ça y est ! murmura-t-elle d’un ton triomphant. Charles ferait bien de suivre les règles de sécurité qu’il nous a inculquées. Cet endroit a au moins cinq points sensibles.

— Tu lui feras un rapport sur le sujet, suggéra Meredith dans un souffle. Enfin, si nous gardons notre poste…

Elle se glissa à l’intérieur sans bruit. Emily la rejoignit et referma la fenêtre.

— Ne dis pas une chose pareille, Meredith, la tança-t-elle. Tu dois croire à notre réussite. J’y crois, moi.

Meredith lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tandis qu’elle s’approchait de la porte du salon.

— Toi ? Optimiste ? chuchota-t-elle. On aura tout vu !

Emily lui tira la langue en guise de réponse, puis les deux amies sortirent de la pièce après avoir vérifié que la voie était libre. Elles traversèrent l’entrée et gagnèrent l’escalier qui menait à la cave.

Meredith descendit les marches, le cœur tambourinant dans la poitrine, et pénétra dans le couloir avec Emily comme si leur présence en ces lieux était parfaitement naturelle. Le garde, qui était adossé au mur, un livre à la main, se redressa vivement.

— Lady Northam, lady Allington, on ne m’avait pas prévenu de votre visite.

Meredith haussa un sourcil et le regarda droit dans les yeux.

— M. Isley nous a pourtant autorisées à avoir un entretien avec le prisonnier, rétorqua-t-elle, un filet de sueur froide glissant le long de sa colonne vertébrale.

— Je suis désolé, milady, répliqua-t-il. Vous connaissez les consignes. Lorsque M. Isley n’est pas chez lui, personne ne peut voir le détenu sans nous prévenir.

Meredith croisa les bras.

— Vous n’étiez pas là, cet après-midi, n’est-ce pas ?

— Non, milady.

— M. Isley a prévenu un certain… Wilson, je crois.

— Ah ! Wilson est ici, milady, fit le garde en posant son livre sur la chaise près de la porte. Il mange un en-cas avant de rentrer chez lui. Je vais lui demander…

Emily échangea un bref regard avec Meredith.

— Voyons, vous ne pouvez pas quitter votre poste, intervint celle-ci. Je vais chercher Wilson. Restez ici avec lady Northam.

Comme elle se tournait vers l’escalier, Meredith crut la voir lui adresser un clin d’œil. Apparemment, elle comptait utiliser sa technique favorite pour neutraliser le gardien. Eh bien, cela lui permettait de pratiquer sa formation de combat… Et cela obligeait Meredith à s’occuper seule du jeune homme qui lui barrait la route.

Elle lui sourit et il lui rendit son sourire. « Parfait, se dit-elle. Il est en confiance. » Elle sortit une petite flasque de son réticule et en dévissa le bouchon. Son sourire s’agrandit en voyant le garde écarquiller yeux.

— Il fait vraiment très chaud, ce soir, dit-elle en feignant de boire. Vous devez avoir soif, vous aussi.

Il hocha la tête, choqué par une attitude si peu conformiste.

— Euh… oui, milady, en effet.

— En voulez-vous une gorgée ? C’est du scotch. De l’excellent.

Il hésita un instant, puis accepta la flasque et avala une gorgée d’alcool.

— Finissez-la, si vous voulez, lui proposa Meredith comme il lui rendait la petite bouteille. J’ai besoin de garder la tête claire pour mon interrogatoire. Vous, en revanche, vous avez travaillé dur ; vous l’avez bien mérité.

— Merci, lady Northam.

Cinq minutes plus tard, il s’écroulait sur le sol.

Étendu sur le dos, Tristan contemplait le plafond. Enfin, il ne le voyait pas vraiment, car la pièce était plongée dans l’obscurité. Mais il savait qu’il était là, de même qu’il savait que la douleur qu’il avait ressentie après le rejet de Meredith était là, sous la surface, prête à jaillir dès lors qu’il le lui permettrait.

Cela faisait plusieurs heures, maintenant, qu’elle s’était quasiment enfuie de sa cellule. Elle n’était pas revenue, ce qui signifiait qu’elle ne l’avait pas cru. Qu’elle refusait de l’aider.

Si, après tout ce qu’ils avaient partagé, tout ce qu’il lui avait confié, elle n’avait pas foi en son innocence, nul doute qu’il serait condamné. Au bagne ou à la pendaison.

Lorsque le jeune garde avait pris la relève de son collègue, en début de soirée, Tristan les avait entendus parler de son transfert à Newgate pour le lendemain. Une fois là-bas, il n’y aurait plus d’espoir, il se serait battu pour rien.

Il imagina la réaction de sa mère lorsqu’elle apprendrait son arrestation. Elle serait anéantie. Et de telles nouvelles se répandaient à la vitesse de l’éclair. Il était certain que de « bons amis » se feraient un plaisir de lui rapporter les détails les plus sordides de l’histoire.

Il serra les poings de rage. Sa mère avait eu une totale confiance en Meredith, comme lui. Et elle allait souffrir parce qu’il n’avait pas su se méfier de la trop belle lady Northam. Elle lui avait menti, et il l’aimait en dépit de tout.

Il laissa échapper un rire amer. Alors même que son univers s’écroulait irrémédiablement, il pensait encore à elle. Elle l’avait détourné de sa vengeance en lui laissant espérer en l’avenir. Et elle lui avait tout repris. Cela n’avait été qu’une illusion.

Il entendit soudain un bruit dans le couloir. Il était tard, il le savait. Qui pouvait bien venir à cette heure ? Bon sang, si Isley voulait l’interroger de nouveau, il pouvait aussi bien attendre le lendemain, quand il croupirait dans une vraie prison ! Il n’était certes pas d’humeur à plaider sa cause ce soir.

Lorsqu’il entendit la clé tourner dans la serrure, il roula sur le côté et feignit de dormir. La porte s’ouvrit dans un grincement. Il tenta de contrôler son souffle dans l’espoir que l’intrus s’en irait. Mais ce dernier s’avança sans bruit jusqu’à son lit. Tristan se raidit.

— Tristan ?

Il bascula sur l’autre flanc en reconnaissant la voix de Meredith. Elle se tenait devant lui, tout habillée de sombre. La lumière qui pénétrait par la porte ouverte lui faisait comme un halo doré.

Une fois de plus, à la colère qu’elle lui inspirait se mêla une joie irrationnelle. Elle était revenue ! Mais dans quelle intention ?

Il se redressa sur sa couche.

— Que fais-tu là ?

— Chut ! fit-elle en portant l’index à ses lèvres. Je me suis occupé du garde devant ta porte, mais il y en a sûrement d’autres. Il ne faut pas réveiller les domestiques ou d’autres agents qui pourraient dormir sur place.

— Qu’est-ce que tu racontes ? chuchota-t-il. Tu… tu es venue pour…

— Je suis venue te sortir de là, murmura-t-elle. Un espoir fou embrasa le cœur de Tristan, qui se leva d’un bond.

— Comment t’y es-tu prise pour neutraliser le garde ? s’enquit-il.

— Je suis une espionne, je te rappelle. J’ai appris à me débarrasser des obstacles quels qu’ils soient.

Il hésita, puis :

— Tu l’as tué ?

— Non ! s ecria-t-elle plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. Il fait partie de mon organisation, ce n’est pas un ennemi. Je ne lui ai fait aucun mal. Je l’ai juste envoyé précipitamment dans les bras de Morphée, grâce à un breuvage de mon amie Ana.

Il s’avança vers la porte. Le géant chargé de le surveiller était étendu en travers du seuil. Un ronflement sonore s’échappait de sa bouche entrouverte.

— Ne t’inquiète pas, ajouta Meredith en souriant. Il se réveillera dans quelques heures avec une bonne migraine, c’est tout.

— Mais…

— Plus de questions ! coupa-t-elle. Nous parlerons de tout cela quand nous serons en sécurité.

Il recula involontairement. Meredith lui avait avoué être une espionne et il en avait eu la preuve, mais il venait tout juste de se rendre compte de ce que cela impliquait concrètement. À en juger par son calme, elle avait l’habitude du danger. Il ne savait pas s’il devait être impressionné ou horrifié qu’elle prenne tant de risques.

Quoi qu’il en soit, ce soir, c’était pour lui, ce soir, qu’elle prenait tous ces risques. Cela balaya d’un coup ses derniers doutes et il la suivit dans un petit escalier en colimaçon. Il se souvenait à peine de son arrivée ici, quelques jours auparavant. Il était bien trop choqué. À présent, il le regrettait. Cela lui aurait été fort utile pour savoir d’où le danger risquait de surgir.

Meredith leva la main pour lui faire ralentir le pas. Elle ouvrit une porte avec précaution, tendit le cou dans l’entrebâillement, puis lui fit signe de la suivre.

Il se glissa à son tour dans l’étroit couloir. Apparemment, ils étaient dans les quartiers des domestiques. Le cœur battant, il surveillait chaque porte, s’attendant à en voir une s’ouvrir brusquement. Cela ne se produisit pas et ils atteignirent sans encombre l’arrière de la maison. Il continua de suivre Meredith comme son ombre.

La demeure de Charles Isley n’avait rien d’imposant, et le jardin était à l’avenant. Un petit portail, caché dans des massifs d’arbustes, sur le mur du fond, ouvrait sur la rue. Là, Tristan dut lutter contre une irrépressible envie de fuir en courant, sans se retourner. Mais il n’en fit rien, retenu par une curiosité tout aussi irrépressible. Pourquoi diable avait-elle changé d’avis, alors que quelques heures auparavant, elle le croyait encore coupable du pire ? Pourquoi l’aidait-elle à s’évader alors que c’était elle qui l’avait fait emprisonner ?

Une voiture les attendait dans l’allée, les vitres masquées par de lourds rideaux. Les portières ne portaient aucun ornement. Sage décision, songea-t-il en se mordant la lèvre. Lui aussi aurait dû choisir un véhicule anonyme lorsqu’il avait volé le tableau chez Genny ! C’était ainsi que les agents de la Couronne étaient remontés jusqu’à lui.

Et que Meredith était de nouveau entrée dans sa vie.

Elle s’apprêtait à ouvrir la portière, lorsqu’il lui saisit le poignet. Elle ne portait pas de gants et sa peau était aussi douce que du satin. Il se troubla tandis qu’une foule de souvenirs lui revenaient à l’esprit. Le souffle de Meredith s’accéléra comme elle lui jetait un regard prudent.

— Je suis toujours un gentleman, milady, dit-il en lui ouvrant la portière. Quoi que certains en pensent…

Elle hésita, comme si elle se demandait si monter avant lui n’était pas trop risqué. Puis elle se hissa sur la marche et s’assit dans la voiture. Il s’installa près d’elle et referma la portière.

Il faisait sombre, mais il vit la jeune femme se déplacer pour frapper la paroi derrière eux, afin de donner le signal du départ au cocher.

— Aurai-je enfin droit à des explications ? hasarda-t-il.

Pour toute réponse, il entendit une allumette craquer. La mèche d’une lampe s’alluma. Une autre femme était assise en face de lui. Ses cheveux blonds attachés en chignon encadraient son joli visage ovale. Ses yeux, d’un bleu très pâle, étaient rivés sur lui. Elle semblait prête à le tuer au moindre geste suspect.

Et à en juger par le pistolet qu’elle pointait sur lui, ce n’était pas une simple impression…

Meredith était furieuse.

— Seigneur, Emily, range cette arme ! ordonnât-elle.

Son amie s’exécuta, quoique de mauvaise grâce.

— Dis-moi que tu n’as pas tiré sur l’autre garde ! poursuivit Meredith, alarmée.

— Bien sûr que non ! Je voulais simplement rappeler à lord Carmichael qu’il est toujours notre prisonnier.

Tristan croisa les bras d’un air désabusé.

— Vous n’auriez pu être plus claire, madame. Puis-je connaître le nom de la femme prête à m’envoyer dans l’autre monde ?

Avant de faire les présentations, Meredith écarta le rideau de la fenêtre pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

— Tristan Archer, déclara-t-elle en se tournant vers eux. Je vous présente Emily Redgrave.

— La comtesse d’Allington ? fit-il en haussant un sourcil. Pardonnez-moi, milady, je ne vous avais pas reconnue, ajouta-t-il avec un sourire en coin.

— Vous ne manquez pas de repartie pour un homme menacé de tous côtés, répliqua Emily en lui adressant un regard admiratif. J’hésite entre vous applaudir ou vous tirer dessus.

— Je préfère les applaudissements, répliqua Tristan avec un rire bref.

— Je m’en doutais.

— Emily, je ne t’ai pas demandé ton aide, protesta Meredith. Et j’apprécierais que tu ne menaces pas mon… mon…

— Votre quoi, Meredith ? s’enquit Tristan en tournant les yeux vers elle.

Bonne question. Mais à laquelle elle n’avait pas le loisir de répondre. Pour le moment, en tout cas.

— Ana doit nous attendre, poursuivit-elle en pianotant sur la banquette.

Elle était terriblement consciente de la proximité de Tristan. La chaleur de son corps, le frottement de sa cuisse contre sa jambe la troublaient plus qu’elle ne l’aurait voulu. Comment diable faisait-il pour rester impassible ?

Elle lui glissa un regard à la dérobée. Il paraissait en colère. Tant mieux. Au moins, ce serait plus facile de ne pas perdre la tête.

— Penses-tu qu’on nous a vus ? demanda-t-elle à Emily.

— Non. Le garde dont je me suis occupée n’a rien vu venir. Il était seul.

— Bien, murmura Meredith. Le garde de la cellule a vidé le breuvage concocté par Ana. Il ne se réveillera pas avant demain matin.

— Si Isley savait que je suis libre, il serait déjà en train de galoper derrière moi, observa Tristan. Il est rare qu’un membre de la haute société soit impliqué dans une telle affaire.

Meredith se tourna vers lui.

— Vous croyez que cela fait plaisir à Charles ? lâcha-t-elle, revenant au vouvoiement en présence d’Emily. Laissez-moi vous détromper. Lorsque des membres de la haute société sont impliqués dans une affaire, cela rend notre travail encore plus difficile.

— Il a raison sur ce point, intervint Emily tandis que Meredith et Tristan se jetaient des regards noirs. Nous n’aurions pas pu aller si loin si on nous avait repérés.

Meredith entendit à peine ses paroles. Il y avait autre chose dans le regard accusateur de Tristan, quelque chose qui l’attirait, désespérément.

La voiture s’arrêta et elle s’obligea à détourner les yeux tandis qu’Emily ouvrait la portière. Tristan descendit le premier, et, à la grande surprise de Meredith, se retourna pour tendre la main à Emily. Celle-ci parut étonnée par tant de galanterie, mais accepta son aide. Puis ce fut au tour de Meredith.

Elle ne put s’empêcher de frissonner à son contact.

— Vous n’oubliez pas vos bonnes manières, quelle que soient les circonstances, murmura-t-elle avec un petit rire embarrassé.

Il haussa les épaulés et lui lâcha la main.

— C’est peut-être parce que je sais que lady Allington a un pistolet chargé dans sa poche, et que je parie qu’elle sait s’en servir… Ou parce que je ne suis pas la crapule que vous croyez.

Elle hésita. Elle avait tellement envie de lui dire qu’elle le croyait. Mais d’abord, il lui restait une dernière épreuve à passer. Avec un soupir, elle regarda la petite maison où Emily et Tristan venaient d’entrer. Elle était fort simple, ce qui leur convenait parfaitement, car elles ne voulaient surtout pas attirer l’attention. D’ailleurs, lorsqu’elles y venaient, elles s’habillaient très sobrement afin qu’on les prenne pour des femmes de la petite bourgeoisie venues dans leur pied-à-terre londonien.

À l’intérieur, le décor était tout aussi simple, ce que Meredith apprécia. Ces derniers jours, le luxe de sa maison sur Saint-James Street lui avait paru oppressant. Elle changea cependant d’avis en voyant Tristan dans le petit salon. Il semblait remplir la pièce à lui seul !

— Ana ? appela-t-elle. Nous sommes arrivés ! Leur amie apparut, un torchon à la main. Une délicieuse odeur de pâtisserie flottait dans l’air.

— Dieu merci, tout s’est bien passé ! s’écria-t-elle en étreignant ses deux amies tour à tour.

Puis elle parcourut Tristan de la tête aux pieds et lâcha :

— Ainsi, c’est lui.

— Oui, répliqua Tristan avec un sourire amusé. Apparemment, je suis lui. Tristan Archer, lord Carmichael.

— Anastasia Whittig, fit Ana en lui tendant la main. Ravie de faire votre connaissance.

— Lady Whittig ? répéta-t-il, aussi étonné que lorsqu’il avait découvert qu’Emily était titrée, elle aussi.

— Elle-même, répondit Ana. J’ignorais qu’on pouvait se rappeler de moi, je sors si peu.

Tristan se tourna vers Meredith, l’air incrédule.

— Ne me dites pas que toutes les dames de l’aristocratie appartiennent à votre organisation… Suis-je entouré d’espionnes du matin au soir ? Mes sœurs sont-elles des agents de la Couronne ?

Emily réprima un sourire. Meredith n’eut pas tant de scrupules.

— Je crains qu’il n’y ait davantage d’espions que la plupart des gens ne le croient, déclara-t-elle. Mais nous manquons d’espionnes.

— Et mes sœurs ? insista-t-il.

— Même si je le savais, je ne pourrais vous répondre !

Elle se mit à rire en se rendant compte qu’elle le… taquinait. Seigneur ! Il venait de s’évader de prison, elle ne savait trop ce qui les attendait, et elle badinait comme s’ils assistaient à un bal. A quoi diable pensait-elle ?

— Il y a de quoi vous restaurer dans la cuisine, annonça Ana en secouant la tête - visiblement, elle aussi était surprise par son attitude. Et les lits sont faits. Une fois que tu auras l’information qui nous concerne, Meredith, envoie Henderson à la maison. Il attendra avec l’autre voiture. Emily et moi, nous nous chargeons du reste.

Sur ces mots, les deux jeunes femmes firent leurs adieux, et Meredith les raccompagna dans l’entrée sans se soucier du regard interrogateur de Tristan.

— Sois prudente, recommanda Emily.

— Tu doutes toujours de son innocence ? chuchota Meredith, soudain inquiète.

— Je ne doute pas qu’il signifie beaucoup à tes yeux, répondit Emily. Et les blessures ne sont pas forcément physiques…sorties, Meredith

Dès que ses amies furent referma la porte et s’y adossa.

— Je le sais mieux que personne, Emily, murmura-t-elle avant de rejoindre Tristan dans le salon, consciente que la nuit qu’elle s’apprêtait à vivre serait la plus risquée de sa vie. À tous points de vue.

Meredith regarda Tristan dévorer une autre tranche de cake. Ils avaient à peine échangé un mot depuis qu’elle lui avait proposé de manger. Assis à la table de la cuisine, dans la petite pièce douillette, ils semblaient seuls au monde.

Tristan leva enfin les yeux et s’essuya la bouche avec sa serviette. Il était prêt à discuter.

— Excuse mes manières, dit-il.

— Apparemment, tu mourais de faim, commentât-elle. Ils ne te nourrissaient donc pas, chez Charles ?

Il haussa un sourcil ironique.

— Tu doutes à ce point de l’humanité de ton employeur ?

— Absolument pas. Charles Isley est le meilleur des hommes.

Il afficha une expression sceptique.

— On m’a nourri, confirma-t-il. C’est juste que je n’avais pas d’appétit.

— Et il t’est revenu ?

— Oui. Retrouver la liberté a cet effet sur un homme.

Il se leva, s’approcha de la cheminée et tendit les mains vers les flammes. À la tension des muscles de son dos, elle devina qu’il était toujours en colère.

Il lui fit soudain face et lâcha à brûle-pourpoint :

— Je crois que le moment est venu d’aborder le sujet. Pourquoi m’as-tu aidé à m’évader ? J’ai cru comprendre que tes amies et toi aviez un plan me concernant. Quel est-il ?

Meredith s’efforça de garder son calme.

— Il me semble évident que je t’ai aidé parce que je crois ce que tu m’as dit, répliqua-t-elle sans bouger de sa chaise. Ou du moins, je veux le croire.

Il la dévisagea en silence.

— Et quel est votre plan ?

— Cela dépend de toi.

— Ah ! Je dois encore faire mes preuves, c’est cela ? Je dois fournir d’autres informations, d’autres explications, et présenter des excuses ? Et toi, ma chérie ? Quelles explications as-tu à me donner ?

Son regard était si accusateur qu’elle se leva abruptement, furieuse qu’il renverse ainsi les rôles.

— Et qu’aurais-je à t’expliquer ? répliqua-t-elle. On m’a confié une mission pour protéger mon pays. Tes activités clandestines ont fait de toi un suspect dans un complot de haute trahison. Je n’ai fait que mon devoir.

Il s’avança vers elle.

— Ton devoir ? articula-t-il, bouillonnant de rage. Tu m’as menti et tu as menti à ma mère. Tu as fouillé dans mes affaires !

— Je n’ai jamais menti à lady Carmichael.

— Oh, je t’en prie ! tu l’as poussée à croire que tu venais en tant qu’amie, et même que tu éprouvais des sentiments à mon endroit. Tu l’as encouragée dans son projet de nous fiancer. Pourquoi ? Pour te servir d’elle contre moi ?

— Non ! protestat-elle, profondément blessée. Il eut un ricanement de mépris.

— J’ai passé beaucoup de temps dans ma cellule à m’interroger sur vos méthodes d’investigation. Les espionnes font-elles l’amour avec tous les suspects ou ces derniers doivent-ils répondre à certains critères ? Où sont les limites, lady Northam ?

Les joues en feu, Meredith soutint le regard étin-celant de Tristan.

— Tu sais très bien que ce qui s’est passé entre nous n’a rien à voir.

Il éclata d’un rire moqueur.

— Je le croyais, en effet. Quand je te touchais, je pensais que tu ressentais une émotion semblable à la mienne. Mais à présent, je sais à quel point tu manies bien le mensonge, et je me demande ce qu’il y avait de sincère dans cette émotion.

Sans lui laisser le temps de se défendre, il enchaîna :

— Bravo, Meredith ! Je dois dire que je comprends ton organisation. Les espionnes sont autrement plus efficaces que leurs collègues masculins. Tu as su utiliser mes sentiments et ton corps contre moi, sans avoir recours à aucune arme. Je n’ai même pas cherché à te résister.

— Partager ton lit n’a jamais fait partie de mon enquête ! répliqua-t-elle en serrant les poings de colère. Je sais que tu es furieux, mais est-ce que tu te rends compte des risques que je prends pour toi en ce moment ? C’est ma vie, mon travail, mon pays que je mets en danger pour t’aider ! Avoir un minimum confiance en moi serait trop te demander ?

Cette fois, le rire de Tristan se fit sinistre.

— Confiance en toi ? Alors que tu as travaillé comme une fourmi pour accumuler des preuves contre moi ? Alors que tu prétendais avoir des sentiments pour moi ?

Meredith ne put retenir ses larmes.

— Je n’ai jamais prétendu avoir des sentiments pour toi, Tristan. En dépit de ton implication manifeste dans des activités malhonnêtes, je suis tombée amoureuse de toi. Crois-le ou non !

Il ravala la réplique qui lui venait aux lèvres, ébranlé par cet aveu. Amoureuse de lui ? Tout en enquêtant pour le confondre ? Pour l’envoyer à la mort ?

Si elle disait la vérité, alors cela signifiait qu’elle avait bafoué ses principes, son engagement auprès des services secrets. Que ce qu’ils avaient partagé était bien réel et non quelque manœuvre destinée à le piéger.

Mais disait-elle la vérité ?

— Pourquoi te croirais-je ? murmura-t-il. Elle essuya ses larmes d’une main tremblante.

— Tristan, jour après jour, j’ai essayé de trouver des preuves susceptibles de t’innocenter. J’ai cherché d’autres suspects. J’ai même prié pour dénicher des charges contre Philip…

— Philip ? répéta-t-il, incrédule. Tu l’as cru responsable de tout ceci ?

— Je l’espérais ardemment, admit-elle. Il avait accès à tes papiers, il aurait pu tout manigancer dans ton dos. Mais j’ai eu beau faire, je n’ai pas trouvé de quoi l’incriminer. Alors j’ai tenté de comprendre pourquoi tu t’étais retrouvé dans une pareille situation. J’ai cherché des preuves que Devlin te faisait chanter ou t’avait trompé sur la nature de ses activités.

Tristan arqua les sourcils, tentant de dissimuler son émotion derrière une façade ironique.

— Ravi de constater à quel point tu estimes mon intelligence, commenta-t-il.

— J’aurais préféré te savoir naïf plutôt que menteur et capable de haute trahison, répliqua-t-elle avec un regard noir. Mais j’avais beau explorer toutes les pistes possibles, les faits te désignaient immanquablement.

— Alors tu m’as remis aux autorités.

— Je n’avais pas le choix. Mon cœur était à ce point impliqué que je… je…

Sa voix se brisa et elle se détourna. Tristan s’approcha d’elle, et la fit pivoter face à lui. Il avait besoin de savoir si elle mentait ou non.

— Tu, quoi ? s’enquit-il, ému de la sentir trembler à son contact.

L’espoir lui revenait. L’espoir que son trouble ne soit pas feint. Qu’elle éprouve des sentiments pour lui. Qu’elle l’aime.

— J’ai commencé à ignorer des preuves parce que je ne songeais plus qu’à te protéger de Devlin, de mes supérieurs… J’ai même failli en détruire certaines. Emily et Ana m’avaient envoyé un document que j’ai été à deux doigts de brûler. Pendant un instant, j’ai envisagé de tout t’avouer et de te convaincre de t’enfuir avec moi.

Elle avait honte, comprit-il en voyant son visage défait. Par amour, elle avait frôlé le déshonneur ! Il était à la fois horrifié qu’elle ait pu en être réduite à de telles extrémités par sa faute, et heureux comme il ne l’avait pas été depuis la mort de son frère.

Meredith avait failli tout sacrifier pour lui. Elle l’aimait en dépit de ce qu’il avait fait.

— Pourquoi n’as-tu pas brûlé ce document ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Une larme roula sur la joue de Meredith ; il la cueillit du pouce.

— Cela n’aurait pas suffi. Je ne pouvais pas détruire cette preuve, trahir mes amis et mon pays. Pas si je voulais être heureuse. Les remords m’auraient rongée et auraient fini par avoir raison de mon amour.

Il hocha la tête. Il aurait certes aimé s’enfuir avec elle, mais il savait qu’elle avait raison. Les secrets qui existaient entre eux auraient pesé trop lourd sur leur relation. Mais maintenant que les aveux avaient été faits, était-il possible d’oublier le passé ?

— La veille de ton arrestation, reprit-elle, je suis allée jusqu’à ton bureau avec la ferme intention de t’expliquer les raisons de ma présence à Carmichael. Je voulais te confronter à la vérité et t’offrir mon aide. Je t’ai surpris alors que tu actionnais le mécanisme du tableau, ajouta-t-elle en frissonnant. J’étais sur le pas de la porte. Je t’ai entendu dire que tu allais l’échanger…

Elle leva vers lui un regard suppliant. A sa grande surprise, Tristan se rendit compte qu’il comprenait ses scrupules. Et il ne l’en aimait que plus d’avoir fait preuve d’un tel sens de l’honneur, d’une telle droiture. À fréquenter des canailles comme Devlin, il en avait presque oublié que cela existait encore.

— Je ne pouvais pas permettre que ces informations passent à l’ennemi et provoquent des drames, murmura-t-elle. Alors j’ai envoyé un mot à Londres demandant à Isley de venir te chercher avant qu’il ne soit trop tard. Cela m’a brisé le cœur, Tristan, acheva-t-elle.

Il hocha la tête, bouleversé. Il se sentait incapable de parler.

— C’est pourquoi, lorsque Charles t’a arrêté, je l’ai supplié de ne pas faire d’esclandre, et je lui ai demandé de dissimuler la vérité à ta mère le plus longtemps possible. Je voulais te protéger, même si j’avais apporté la preuve que tu étais coupable du pire. Quelque chose me disait que c’était impossible, que je ne pouvais pas détruire l’homme que j’aimais.

— Et c’est pourquoi tu m’as aidé ce soir.

C’était une affirmation, non une question. Mais elle répondit tout de même.

— Oui. Ce que tu m’as raconté dans ta cellule, cet après-midi… j’ai choisi de le croire.

Il tiqua. Elle avait choisi de le croire, et cela signifiait beaucoup pour lui. Mais était-elle convaincue de sa probité ? Ou se laissait-elle guider par son cœur alors que sa raison lui conjurait d’avoir foi dans les preuves qui existaient contre lui.

— Ce soir, j’ai probablement mis fin à ma carrière d’espionne, déclara-t-elle. Et à celles de mes amies, qui ont tenu à m’aider. Si je me suis trompée à ton sujet, je risque de marcher droit dans un piège et de le payer de ma vie. Alors s’il te plaît, cesse de me dire que je ne t’ai pas fait confiance. C’est là un cadeau que j’ai appris très tôt à ne pas offrir, et pourtant, je te l’ai donné.

Pour la première fois, Tristan se rendit compte dans quelle position de totale vulnérabilité elle s’était mise. Elle avait tout risqué sur sa seule parole. Et que lui avait-il donné en retour ?

— Je comprends, Meredith, dit-il avec un soupir las. Un sourire d’espoir éclaira le visage de la jeune femme. Elle parut hésiter, puis se jeta à l’eau :

— Mais toi, m’accordes-tu la même confiance ?

Il lui en voulait de lui avoir menti, mais elle l’avait fait sans malice, et pour protéger ce qui lui était cher. Comment l’en blâmer ?

— Je suis là, non ? fit-il, soudain désireux de la prendre dans ses bras, d’effacer tous ses doutes d’un baiser.

— Tristan, il me faut davantage. Je veux être certaine que je ne t’ai pas fait confiance en vain.

— De quelle preuve as-tu besoin ?

— Les informations qui étaient cachées dans le tableau. Dis-moi où elles se trouvent.

Son sang, qui commençait tout juste à se réchauffer, se glaça dans ses veines. Elle lui demandait le seul atout dont il disposait pour faire pression sur le ministère de la Guerre comme sur Devlin. S’il le lui donnait, il pouvait tout perdre.

— Tristan, murmura-t-elle en lui prenant la main, tu t’es battu seul pendant longtemps. Maintenant, nous sommes deux. Aie foi en moi et sache que mon plus cher désir est de t’innocenter.

Il la regarda, éperdu. Elle lui offrait de se battre à ses côtés, elle lui avait donné sa confiance et son cœur, et exigeait qu’il fasse de même en retour.

— Il s’agit d’une série de plans de bataille, avec la localisation des troupes et des arsenaux, expliqua-t-il. Je les ai envoyés chez moi à Londres avec l’instruction de les cacher dans un endroit secret au fond de l’écurie. La stalle de ma jument préférée a un faux parquet dans l’angle est. Tout est là. Elle est très ombrageuse avec les étrangers, aussi préviens la personne que vous enverrez. Il lui faudra de la patience.

Meredith poussa un soupir de soulagement.

— Tu n’imagines pas ce que cela signifie ! Il hésita.

— En effet, admit-il. Que se passera-t-il, Meredith ? Tes amies et toi allez-vous décider seules du sort de Devlin ? Ou bien me permettez-vous de jouer un rôle dans cette histoire où mon frère a perdu la vie ?

Elle porta la main de Tristan à ses lèvres.

— Ne t’inquiète pas. Je ne te déroberai pas cette victoire pour laquelle tu t’es tellement battu. Tu auras ton rôle à tenir.

Elle lui lâcha la main à regret et il lutta pour s’empêcher de la lui reprendre.

— Je dois envoyer un message à Emily et à Ana. Je n’en ai pas pour longtemps.

Il acquiesça, étrangement léger, soudain. Comme si on l’avait enfin soulagé du poids qui pesait sur ses épaules depuis si longtemps. Avouer la vérité était un baume sur les blessures de son âme.

Meredith quitta la cuisine en hâte. Il sortit à son tour, à pas lents, et gravit l’escalier pour explorer l’étage.

Meredith l’avait libéré, et il lui avait révélé où se trouvaient les documents secrets en échange. Pourtant, un mur se dressait encore entre eux. En dépit de sa déclaration d’amour, elle restait sur son quant-à-soi. Il le sentait, l’avait senti à Carmichael, sauf qu’à présent, il comprenait pourquoi. Et il voulait détruire ce mur pierre après pierre.

Il y avait trois portes sur le palier. La première ouvrait sur une grande chambre avec un salon. Tristan pénétra dans la pièce, et s’arrêta net, éberlué. Des chandelles brûlaient sur le manteau de la cheminée, sur les tables, et même sur le rebord des fenêtres. Un feu flambait dans l’âtre, et un couvre-lit soyeux semblait inviter à tous les péchés sur le grand lit.

— Tu es fatigué ? Je peux… Meredith s’interrompit.

— Quelqu’un s’est apparemment donné beaucoup de mal pour nous, commenta-t-il en se tournant vers elle.

Le visage de Meredith était empreint de douceur à la lueur des chandelles, et une étincelle espiègle dansait au fond de ses yeux. Il rêvait de la soulever dans ses bras et de faire bon usage de ce lit si tentant…

— C’est Ana, murmura-t-elle avec un sourire. Elle est tellement romantique.

— Elle me croit donc innocent ?

Il osa enfin s’avancer vers elle, et elle frémit de tout son corps.

— Ana croit en mon intuition. Et dans la justesse de mes sentiments.

Tristan laissa ses doigts courir le long des bras de la jeune femme, puis la prit par les coudes pour l’attirer à lui.

— Et toi, Meredith ?

Il savait qu’elle ne résisterait pas s’il l’entraînait vers le lit, mais il voulait plus.

— Tu as avoué que tu étais tombée amoureuse de moi, reprit-il. M’aimes-tu toujours ?

Le souffle court, elle répondit sans hésiter :

— Oui. Je t’aime toujours.

Il ferma les yeux, laissant le plaisir que lui procurait cet aveu le submerger. Puis il baissa de nouveau sur elle un regard brûlant de désir.

— Crois-tu que je sois un traître, Meredith ? Elle posa la main sur son torse, remonta lentement jusqu’à son visage.

— Si je le croyais, tu ne serais pas ici. Je t’aurais laissé dans la cellule de la maison d’Isley, même si cela me brisait le cœur. Je sais que tu es innocent, Tristan.

Il était si heureux qu’il faillit tomber à genoux. Il se contenta de la serrer contre lui.

— Je t’aime, Meredith Sinclair. Je t’aime depuis le soir où je t’ai trouvée dans cet ignoble pub. J’ai tenté de le nier, de t éviter, pour être moins vulnérable Mais je n’ai pas pu. Et à présent, je ne le veux plus. Je t’aime, et cette nuit, je compte bien te le prouver !

Tristan s’empara de sa bouche et un flot de bonheur envahit Meredith. Elle avait l’impression qu’un grand vide dont elle ignorait jusqu’alors l’existence venait d’être comblé. Elle était de nouveau entière.

Elle se pressa contre lui, enfin libre de l’aimer en dépit de tous les obstacles, de tous les mensonges. L’avenir s’ouvrait devant eux.

Il approfondit son baiser, et elle lui répondit avec ardeur. Elle savait qu’ils allaient vivre une nuit de passion, mais ce ne serait plus quelques heures volées et clandestines. Ce serait la première d’une longue série de nuits. Une fois que Devlin aurait été livré à la justice et que Tristan serait disculpé, ils pourraient songer au futur.

— Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il en s’écartant légèrement pour la contempler.

— Toi aussi, souffla-t-elle, les yeux pleins de larmes. Je rêvais de toi toutes les nuits. Et j’étais si inquiète !

— Vraiment ? Et si tu m’examinais pour t’assurer qu’on ne m’a fait aucun mal ? proposa-t-il en la poussant doucement vers le lit.

Elle se laissa faire en riant, tout en déboutonnant sa chemise.

— Avec plaisir, milord !

Ils étaient encore debout lorsqu’elle repoussa les pans de la chemise. Seigneur, il était aussi beau que dans ses souvenirs ! Elle effleura sa peau nue du plat de la main. Il ferma les yeux en réprimant un gémissement rauque et l’enveloppa de ses bras.

Elle sentit son sexe dur contre son ventre et, grisée par la force de son désir, avança les hanches à sa rencontre. N’y tenant plus, Tristan défit les boutons de sa robe, il était si pressé que certains allèrent rouler sur le parquet. Mais il s’en moquait. Il rêvait de glisser les mains sous sa chemise, de toucher sa peau de soie. Il prendrait son temps plus tard, une fois qu’elle serait nue entre ses bras.

Il repoussa sa robe sur ses épaules, puis le long de ses bras et posa les lèvres au creux de sa gorge, là où battait une petite veine bleutée. Haletante, elle s’arqua contre lui. Il tira lentement sur la chemise de batiste, dégageant les globes parfaits de ses seins. Il les contempla un instant, émerveillé, puis se pencha et fit rouler sous ses pouces les pointes dressées avant d’en capturer une entre ses lèvres.

Meredith gémit et se tordit sous sa caresse. Il prit son temps, passant d’un sein à l’autre, prolongeant de la langue l’exquise torture. Il acheva en hâte de la déshabiller, puis la souleva dans ses bras et l’allongea sur le lit.

Il reprit sa bouche tandis qu’il insinuait les doigts dans la grotte humide entre ses cuisses. Elle poussa un cri et s’arc-bouta contre sa main, laissant le crescendo du plaisir monter en elle. Mais chaque fois qu’elle approchait de l’extase, il ralentissait ses mouvements. Puis soudain sa bouche remplaça sa main et elle crut défaillir. Cette fois, il eut pitié d’elle et la conduisit jusqu’à la volupté.

Haletante, les yeux mi-clos, elle le supplia de la faire sienne. Il se débarrassa en hâte de son pantalon, s’agenouilla entre ses jambes et la pénétra d’un puissant coup de reins, sans la quitter des Agrippée aux draps de satin, elle s’abandonna à leur étreinte qui atteignit rapidement une intensité presque insupportable. Leurs corps en fusion ondulaient follement.

— Maintenant, Tristan, gémit-elle.

Dans un rugissement de plaisir, il céda à la force vitale qui le submergeait et libéra sa semence en elle. Elle cria à son tour, et il s’effondra sur elle, à bout de forces.

Comblée, épuisée, elle le serra dans ses bras. Stupéfaite qu’il soit enfin à elle… Du moins jusqu’au lendemain. Jusqu’à ce qu’ils risquent de nouveau leur vie.

Tristan ferma les yeux. Dehors, la lumière commençait à baisser. Les allumeurs de réverbères étaient déjà à l’œuvre. Le moment décisif approchait.

Cela faisait près de deux ans qu’il l’attendait. Qu’il manœuvrait pour rencontrer l’homme responsable de la mort de son frère. Sa quête l’avait mené à la limite de la ruine et de la folie. Elle lui avait presque tout coûté et ce n’était pas fini. Mais venger Edmund était la seule chose qui importait. Il avait imaginé cette rencontre si souvent, en avait visualisé les moindres détails.

Mais à présent, alors qu’il allait enfin obtenir ce pour quoi il s’était tellement démené, il ne ressentait rien d’autre que de la répugnance.

Il roula sur le côté et contempla Meredith. Le drap recouvrait à peine ses seins magnifiques et laissait voir l’une de ses jambes si joliment galbée qu’il avait envie d’y promener les lèvres.

Cette répugnance qu’il éprouvait, c’était à cause d’elle. Ils avaient passé la nuit et la plus grande partie de la journée à faire l’amour, excepté lorsque Meredith avait pris des dispositions pour le rendez-vous de ce soir. Il avait eu beau protester, elle avait insisté pour être présente.

— Tu sembles bien sérieux, murmura-t-elle. Préoccupé et sombre, comme ce soir où nous nous sommes revus, à ce bal que tu donnais ici, à Londres.

— Il se fait tard. Nous n’allons plus tarder à rencontrer Devlin.

Elle se crispa, et un pli soucieux se creusa entre ses sourcils.

— Et?

— Meredith, c’est vraiment dangereux. Je ne veux pas que tu viennes.

Elle secoua la tête.

— Je te l’ai dit et répété, ma présence ne fera pas l’objet d’une discussion.

— Tu es certaine que tu ne viens pas uniquement parce que tu n’as pas confiance en moi ?

Elle se pencha vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres.

— J’ai une totale confiance en toi, mais Devlin est redoutable. J’imagine que son chef est encore pire. Tu auras besoin d’aide, et j’ai été formée à affronter ce genre de situations. Du reste, nous ne serons pas seuls. Emily et Ana nous couvriront. Tout est en place. Ce qu’il nous manque, c’est une explication pour justifier ma présence.

Il soupira.

— Bon, puisque tu y tiens, j’ai réfléchi et j’ai pensé à quelque chose. Seulement, il te faudra t’en remettre entièrement à moi.

— Pas de problème.

Le sourire qu’il lui adressa éclaira tout son visage.

— Je dirais que tu es ma prisonnière. Que c’est à cause de toi que je suis rentré à Londres si précipitamment. Que tu avais fouillé dans mes papiers et découvert mes secrets, et que tu voulais les utiliser contre moi afin de me contraindre à t’épouser.

— Ah, oui ! s’exclamat-elle. Tout le monde sait que je suis une vraie mercenaire quand il s’agit de mariage.

— Je suis un beau parti, mon amour. Qu’une femme manigance pour devenir marquise de Carmichael n’a rien d’invraisemblable.

— Absolument, répliqua-t-elle, moqueuse. Il sourit, puis redevint grave.

— Devlin pensera que je t’amène comme ultime preuve de ma loyauté envers son organisation. Il verra que je suis prêt à tout pour protéger celle-ci.

Meredith hocha la tête. Elle n’avait pas l’air effrayé. Venant d’une autre, il aurait refusé toute aide. Mais Meredith Sinclair n’était pas une femme ordinaire. C’était une espionne capable de se défendre, quand bien même il ferait de son côté tout pour la protéger.

— Tu sais, dit-elle avec tendresse, c’est un plan vraiment excellent. Je pense que tu ferais un très bon espion.

— Si nous survivons à cette rencontre, nous en reparlerons, répliqua-t-il en se levant pour se préparer.

Elle le retint par la main, posa celle-ci contre sa joue.

— Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. Tout se passera bien.

Il aurait aimé en être aussi sûr. Les prochaines heures allaient être les plus périlleuses de sa vie, et il priait pour que Meredith et lui en sortent vivants. Ensuite seulement, il oserait songer à l’avenir.

À leur avenir.

Bien qu’on soit en été, une petite brise fraîche soufflait sur la Tamise. Meredith frissonna lorsqu’elle descendit de la voiture avec Tristan, sur les quais de Southwark. Devlin avait choisi ce port mal entretenu, dans un quartier mal famé, pour leur rendez-vous nocturne.

Meredith ne frissonnait pas seulement de froid. Elle avait voulu rassurer Tristan, mais en vérité, elle était pleine d’appréhension. Dans une affaire pareille, dans un lieu qu’elle n’avait pas choisi, elle savait très bien qu’ils pouvaient tomber dans un piège. Tristan la saisit par le bras sans lui jeter un regard. Elle aurait tout donné pour qu’il la réconforte d’un sourire, mais ce n’était pas possible. Il était probable qu’on les surveillait. Ils avaient donc convenu que dès l’instant où ils descendraient de voiture, il la traiterait comme sa prisonnière. C’était la seule façon de rendre sa présence crédible.

Tandis qu’ils progressaient sur le quai, elle aperçut une catin qui faisait les cent pas devant une taverne. Cette dernière posa la main sur sa bouche, et Meredith reconnut le signal d’Emily. Cela signifiait qu’Ana n’était pas loin. Elle était sans doute terrifiée étant donné son manque d’expérience sur le terrain, mais Meredith savait qu’elle volerait à leur secours en cas de besoin.

Quelle chance d’avoir deux des éléments les plus brillants de la Société de son côté, songea-t-elle tout en faisant mine de tenter d’échapper à Tristan. Il réagit avec froideur, la secouant sans ménagement.

— La prostituée devant la taverne, c’est Emily, chuchota-t-elle en grimaçant comme s’ils se disputaient.

Il ne tourna pas la tête, mais elle sentit à son souffle qu’il était étonné.

— Je ne l’aurais jamais reconnue, avoua-t-il en fronçant les sourcils d’un air féroce.

— Elle est très forte. Et tu te débrouilles très bien, toi aussi.

Il hocha la tête sans perdre son expression courroucée.

— Je l’espère. Je ne voudrais pas qu’on nous soupçonne avant d’avoir atteint notre but.

Notre but. Elle frissonna. Son but à elle, c’était d’amener Devlin et son groupe devant les tribunaux. Et, dans la foulée, d’innocenter définitivement Tristan.

Tristan, en revanche, n’avait qu’un objectif : éliminer le responsable de la mort de son frère. Et elle n’était pas certaine d’être capable de l’en empêcher. Ni de le vouloir, d’ailleurs.

Ils s’approchèrent de la zone où Devlin avait fixé leur rendez-vous, un coin sombre au bout du quai. Les entrepôts étaient déserts à cet endroit. Certains paraissaient même abandonnés ou n’étaient utilisés qu’à certaines saisons. Un endroit idéal pour une rencontre secrète.

Ou une embuscade.

Dans ce genre de quartier, on ne s’occupait pas des affaires des autres. Et personne n’intervenait en cas d’agression. Meredith chassa ces pensées pour se concentrer sur la situation présente.

Tristan ralentit le pas et lui serra le bras, mais c’était pour la rassurer, cette fois. Il avait sans doute perçu son inquiétude. Et elle devait admettre qu’elle était contente de l’avoir à ses côtés, prêt à la protéger au moindre problème.

— Devlin ! appela-t-il d’une voix pleine d’assurance.

Seul le silence lui répondit. Meredith retenait son souffle. À en juger par l’expression de Tristan à la faible lumière des réverbères, il était aussi inquiet qu’elle.

— Augustin Devlin ! répéta-t-il.

— Lord Carmichael…

La voix familière, désabusée et ironique, provenait d’une pile de caisses vides qui empestait le poisson. Puis la silhouette de Devlin se détacha de la masse sombre. Il semblait calme et très sûr de lui. Ses cheveux blonds étaient impeccablement coiffés et sa tenue était celle d’un dandy. Mais sous cette apparence élégante se cachait le diable en personne.

— Que fait-elle ici ? aboya-t-il en désignant Meredith. Je vous avais demandé de venir seul, et vous avez amené votre catin ?

Tristan se raidit sous l’insulte. Craignant qu’il ne prenne sa défense, Meredith intervint en hâte afin de lui donner le temps de se ressaisir.

— Je vous demande pardon, lança-t-elle de son ton le plus aristocratique, mais je n’ai pas demandé à venir ici. Cette brute m’a littéralement arrachée à ma demeure !

— Bouclez-la ! lui ordonna Tristan.

Si elle n’avait pas su qu’il jouait la comédie, il lui aurait fait peur.

— Si vous ne me répondez pas, Carmichael, je l’abats sur place.

Aussitôt, quatre hommes surgirent de derrière la pile de caisses. Meredith se raidit. Ils étaient cinq contre deux, ou plutôt contre quatre, en comptant Emily et Ana. Elle avait connu pire, mais à une telle distance, même le plus mauvais des tireurs pouvait tuer.

Le souffle de Tristan s’accéléra, et Meredith devina qu’il cherchait à savoir lequel parmi ces quatre hommes avait décidé du sort de son frère. Elle les examina tour à tour. Deux d’entre eux étaient de grands gaillards au regard vide. Des brutes, faites pour obéir, non pour diriger.

Mais les deux autres avaient des visages intelligents en dépit de leur expression menaçante. Et à en juger par l’aisance avec laquelle le plus mince sortit un pistolet et le pointa sur elle, ces hommes avaient l’habitude de tuer. Tirer sur une femme désarmée ne les ennuierait nullement.

En voyant le pistolet, Tristan hésita et Meredith pria pour qu’il continue à jouer son rôle.

— Vous voulez la tuer ? fit-il d’une voix tendue. Allez-y ! Mais à votre place, je la questionnerais d’abord.

Le regard de Devlin passa de Meredith à Tristan.

— Pourquoi ?

— J’ai dû rentrer précipitamment à Londres quand j’ai découvert que quelqu’un s’intéressait de trop près à mes affaires. Il se trouve que ce quelqu’un était lady Northam.

Meredith se débattit de nouveau.

— Vraiment ? fit Devlin en se tournant vers elle. Et pourquoi auriez-vous fait une chose pareille, lady Northam ?

— Elle voulait s’assurer que ma fortune était aussi importante que ce qu’on disait, répondit Tristan à sa place. Partager mon lit ne lui suffisait pas. C’est le titre de marquise qu’elle voulait. Hélas, elle en a découvert un peu trop.

— Ce sont des mensonges ! protesta Meredith, affichant une expression terrifiée. Monsieur Delvin, vous ne pouvez pas croire que je sois aussi intéressée ! Aidez-moi, je vous en prie.

Devlin laissa échapper un petit rire moqueur.

— J’ai toujours pensé que vous cachiez quelque chose, mais de là à vous croire capable de ça… Qu’a-t-elle découvert exactement ? demanda-t-il à Tristan.

— Suffisamment.

— C’est faux ! Je ne sais rien, se défendit Meredith. Devlin la rejoignit en quelques pas et emprisonna son visage dans sa main. Meredith sentit Tristan se crisper, mais il ne bougea pas un cil.

Devlin plongea le regard dans celui de Meredith.

— Vous mentez, siffla-t-il en l’arrachant à l’étreinte de Tristan pour la pousser vers ses hommes. Et une fois que lord Carmichael et moi en aurons terminé avec cette petite affaire, je m’occuperai de vous.

Meredith croisa brièvement le regard de Tristan et y lut une terreur identique à celle que lui inspirait cette menace. Mais ce fut si fugitif qu’aucun des autres ne put s’en apercevoir.

— Considérez-la comme un présent de ma part, déclara Tristan avec un geste de dégoût. Une dernière preuve de ma bonne foi envers votre organisation.

Devlin hocha la tête, apparemment impressionné par sa dureté.

— Vous avez fait vos preuves, reconnut-il. La dernière en sera les documents que vous avez retirés du tableau. Veuillez me les remettre, s’il vous plaît.

Tristan porta la main à la poche de sa redingote qui contenait ce que Devlin demandait. Meredith avait insisté pour qu’il apporte les plans originaux, au cas où Devlin souhaiterait les examiner. Mais au lieu de sortir les précieux documents, Tristan croisa les bras sur sa poitrine.

— Vous connaissez mes conditions, Devlin. J’ai été parfaitement clair. Je suis las d’être votre laquais. Je veux rencontrer votre chef et c’est à lui seul que je remettrai ces plans. Où est-il ?

Devlin hésita. Il parcourut Tristan de la tête aux pieds, lentement. Meredith ne put s’empêcher de trembler. Il risquait de les tuer tous les deux pour s’emparer de ces plans. Ce genre d’homme était capable de tout.

— Vous voulez l’homme à la tête de ce groupe ? questionna-t-il avec un sourire. Vous l’avez devant vous, Carmichael. Oui, je suis celui que vous recherchez.

Tristan dut faire un effort pour ne pas reculer de surprise. Ainsi, Devlin l’avait manipulé du début à la fin ! Il avait passé tellement de temps avec lui, avait pris tant de risques… alors qu’il était à portée de main et qu’il aurait eu maintes occasions de le tuer.

Mais bien sûr, c’était précisément pourquoi Devlin avait gardé l’anonymat. Cela le protégeait aux yeux de la police, qui le laissait filer dans l’espoir qu’il les conduise à son chef, qu’ils estimaient encore plus dangereux que lui. Et pour les mêmes raisons, cela lui avait permis d’échapper à la fureur de Carmichael.

S’il n’avait été au comble de la rage, ce dernier aurait félicité cette canaille pour ce tour de force.

— Vous êtes bien pâle, remarqua Devlin avec son éternel petit sourire ironique. Seriez-vous étonné ?

Tristan glissa un bref coup d’œil à Meredith. Fermement tenue par les hommes de Devlin, elle le regardait avec de grands yeux, visiblement aussi stupéfaite que lui. Mais si puissante que soit son envie de se jeter sur Devlin, il devait se contenir. Une imprudence et Meredith risquait d’être blessée.

— En effet, répliqua-t-il avec calme. Vous n’avez cessé de me répéter que vous me conduiriez à votre chef. Je n’ai pas imaginé un instant que c’était vous.

Le sourire satisfait de Devlin s’agrandit.

— Le masque que je porte en tant qu’Augustin Devlin n’a rien à voir avec l’homme que je suis vraiment. Vous allez comprendre ce que je veux dire après un dernier petit test.

— Comment ça, un dernier test ? J’ai vos documents, il me semble, et je suis prêt à vous les remettre.

— Je sais, répliqua Devlin avec un sourire cruel. Vous ne seriez pas venu jusqu’ici, vous n’auriez pas fait tout ce que vous avez fait pour refuser la partie la plus facile de l’échange. Ce que je vous demande est plus difficile. Tuez-la ! ajouta-t-il en indiquant Meredith.

Cette fois, Tristan vit rouge. Il ne pouvait contrôler une seconde de plus les émotions qui faisaient rage en lui. Le menacer était une chose. S’en prendre à la femme qu’il aimait en était une autre. Il s’avança, prêt à affronter Devlin, mais la voix de Meredith l’arrêta.

— Oh, Tristan, non !

Elle semblait le supplier de lui laisser la vie, mais lorsqu’il la regarda, il lut le message dans ses yeux. C’était le moment ou jamais ! Elle avait assez de preuves pour demander justice, et il avait assez d’éléments pour accomplir sa vengeance.

Il tira un pistolet de sa poche et le leva lentement vers Meredith… ou plutôt, le pointa légèrement à sa gauche. Les hommes qui la tenaient la lâchèrent et reculèrent, histoire de ne pas recevoir une balle perdue. Meredith avait tourné la situation à leur avantage, s’émerveilla-t-il. La balle était, pour ainsi dire, dans leur camp.

— Je suis désolé, lady Northam, dit-il. Mais je n’ai pas le choix…

D’un rapide mouvement du poignet, il visa la brute qui avait baissé son arme et actionna la détente. L’homme vacilla tandis que son pistolet tombait sur le quai de bois avec un bruit mat. La balle lui avait transpercé le cœur.

Simultanément, Meredith s’était laissée tomber à terre et roulait vers la pile de caisses d’où Devlin et ses hommes étaient sortis quelques minutes auparavant. Tristan la vit s’emparer au passage de l’arme du mort avant de disparaître. Seigneur, c’était vraiment une espionne ! songea-t-il, médusé. Elle était entraînée à réagir au danger à la vitesse de l’éclair.

Puis il fonça sur sa gauche pour se mettre à l’abri. Les hommes de Devlin eurent tôt fait de recouvrer leurs esprits et les coups de feu retentirent tandis qu’il plongeait derrière le tas de caisses. Il rechargea son arme et se leva pour tirer de nouveau, manquant de peu l’un des hommes. Ils se cachèrent à leur tour.

Une seconde plus tard, il vit Meredith se lever et tirer. Il entendit le grognement sourd d’un homme atteint. Bien sûr ! se dit-il avec jubilation. Elle avait aussi été formée pour être un tireur d’élite !

Elle rechargea son arme avec l’efficacité d’un soldat sur le champ de bataille, et ne s’arrêta que pour jeter un bref coup d’œil dans sa direction. Puis elle se redressa, tira et s’accroupit de nouveau derrière les caisses.

— Manqué ! Enfer et damnation, marmonna-t-elle en se tournant vers lui. Tu as été parfait.

— Et toi, tu as failli te faire tuer ! répliqua-t-il avant de regarder prudemment par-dessus les caisses pour tirer. Que fabrique Emily, bon sang ?

— Elle arrive. Je l’ai aperçue qui se glissait par-derrière.

— Et moi, je suis là, lança une voix derrière eux.

Ils tournèrent la tête et découvrirent Ana qui rampait vers eux sur le quai. Elle était armée, mais ne semblait pas aussi à l’aise que ses deux amies.

— Ravie de te voir, sourit Meredith. Nous avons bien besoin d’aide…

— J’ai tout entendu. Devlin a manipulé les agents du gouvernement comme des marionnettes.

— J’ai eu des dizaines d’occasions de le tuer, murmura Tristan. Dire que j’aurais pu mettre un terme à ce cauchemar il y a plus d’un an ! Et en me dispensant de faire ce qu’il m’a demandé. Quel gâchis !

Meredith le rejoignit et lui prit la main à l’instant où une balle ricochait près d’eux. Laissant échapper une exclamation étouffée, Ana se leva avec précaution et tira.

— Tristan, murmura Meredith en lui pressant la main, si tu avais vengé ton frère il y a un an, nous ne disposerions pas de toutes les preuves que tu nous as procurées. Je sais que tu voulais la peau de ce scélérat, mais cela ne fera pas revenir Edmund.

Elle poussa un juron comme une balle faisait éclater le bois d’une caisse au-dessus d’eux. Elle se redressa et tira. Un cri lui répondit.

— Celui-là n’est pas près de recommencer, murmura-t-elle en rechargeant son arme. Tristan, reprit-elle en l’enveloppant de son regard bleu, tu comprends ce que j’essaie de te dire ?

Il réfléchit. Elle ne voulait pas qu’il tue Devlin pour venger Edmund. Mais il poursuivait ce but depuis si longtemps. Comment pourrait-il connaître le repos s’il ne lavait pas son honneur ? Il soutint le regard de Meredith, intense, confiant, plein d’espoir…

— Ne tirez plus ! murmura Ana. Tristan leva la tête.

Une femme se tenait derrière le tas de caisses, pointant un pistolet sur les trois hommes restants. Sa tenue débraillée et misérable la désignait comme une prostituée, mais c’était bien Emily.

— Allez-vous sortir pour me donner un coup de main ? lança-t-elle à ses amies sans quitter ses prisonniers des yeux. Ou avez-vous l’intention de vous installer derrière ces caisses ?

Meredith se hâta d’aller la rejoindre. Ana lui emboîta le pas et Tristan l’imita tout en tendant le cou pour voir qui des hommes avait été tué ou simplement blessé.

Celui qu’il avait visé en premier était couché dans la position où il était tombé. Mort, de toute évidence. L’un des deux que Meredith avait touché avait succombé, lui aussi, mais le deuxième se tenait le bras en geignant comme un bébé.

Assis sur des caisses et désarmés, Devlin et le dernier rustre fusillaient Meredith et Emily du regard.

— Ordure ! lâcha Devlin à l’adresse de Tristan.

— Moi, une ordure ? sourit Tristan en songeant au sort qui attendait Devlin. J’en doute. C’est vous, le traître. C’est vous, le responsable de la mort de mon frère.

Devlin écarquilla les yeux d’un air stupéfait.

— Oui, reprit Tristan en souriant. J’ai grimpé tous les échelons de votre organisation, je vous ai fait croire que j’étais de votre bord, et pendant tout ce temps, je jouais un double jeu. Vous vous rappelez lorsque votre chargement d’armes a coulé ? C’est moi qui ai transmis anonymement l’information sur son emplacement. Ou lorsque le messager porteur de cette grosse somme d’argent a disparu ?

— C’était vous ! explosa Devlin en bondissant sur ses pieds.

Mais Meredith veillait au grain. Elle pointa son arme sur son visage et il se rassit.

—A présent, vous allez payer pour tous vos crimes, ajouta Meredith. Ana, va chercher Charles. Je suis sûre qu’il se fera une joie de conduire ces messieurs à Newgate.

—Avec plaisir, répondit Ana en s’élançant sur le quai.

Devlin posa tour à tour un regard si cruel et malfaisant sur Meredith et Tristan que ce dernier aurait pu le tuer rien que pour cela.

— Qui êtes-vous ? articula-t-il en fixant Meredith.

—Vous n’êtes pas le seul à avoir des secrets, répliqua-t-elle avec un sourire méprisant. Je suis celle qui procède à votre arrestation, pour crimes contre l’État et haute trahison. Emily, passe-lui les menottes.

—Volontiers, répliqua son amie, qui n’avait pas attendu pour menotter son complice.

Comme elle se penchait, Devlin se redressa si abruptement que son front entra en contact avec le menton de la jeune femme. Elle chancela, et Devlin en profita pour l’attraper d’une main, tandis que de l’autre il lui arrachait son arme. Tout s’était passé si vite que ni Meredith ni Tristan n’eurent le temps d’intervenir.

Horrifiée, Meredith vit Devlin reculer lentement. Emily semblait inerte, incapable de se battre ou de courir. Elle devait être blessée…

— Lâchez-la, Devlin ! ordonna Tristan.

— Si vous ne le faites pas, je vous jure que je vous fais sauter la cervelle, l’avertit Meredith d’une voix qui tremblait malgré elle.

— Vous risqueriez que je la tue d’abord, répliqua Devlin en retrouvant son sourire satisfait. C’est mon bouclier.

Tristan et Meredith échangèrent un regard. Devlin avait raison. Ils ne pouvaient mettre la vie d’Emily en jeu. Meredith lut l’approbation dans les yeux de l’homme qu’elle aimait. Il ne tenterait rien qui puisse mettre son amie en danger.

Devlin entraîna la jeune femme à demi inconsciente sur le quai, le pistolet pointé sur sa tempe. Meredith fit un pas pour les suivre quand un cliquetis retentit. Son éventail était tombé des plis de sa jupe où il était caché. Elle vit les yeux de Tristan s’agrandir de surprise à la vue de la longue lame fine qui en sortait.

La jeune femme se baissa souplement pour le ramasser, cachant la lame dans sa main en espérant que Devlin n’avait rien remarqué. Par chance, il semblait trop occupé à se vanter.

— Un pas de plus, et je la tue ! promit-il. Meredith leva les mains en l’air.

— Non ! Je pose mon arme, cria-t-elle avant de chuchoter à Tristan : Ne lâche pas la tienne.

Il acquiesça et baissa son pistolet le long de sa jambe tandis qu’elle posait le sien par terre. Elle n’avait plus que la lame de son éventail.

Elle se redressa et constata, affolée, que Devlin continuait de s’éloigner.

— Comment pouvons-nous l’arrêter ? souffla-t-elle.

Tristan balaya les alentours du regard.

—Il va arriver à la hauteur de ce pilier, à droite, dit-il. Je lui tirerai dessus à ce moment-là.

—Non ! protestat-elle en secouant la tête. C’est trop risqué pour Emily.

—Il la tuera de toute façon, non ?

Elle hésita, puis répondit d’un hochement de tête.

— Alors dès que je tirerai, lance ton couteau. Je suis sûr que tu sais viser.

Elle acquiesça, se demandant s’il allait profiter de la situation pour accomplir sa revanche, au risque de tuer sa meilleur amie.

— J’ai confiance en toi, murmura-t-elle tandis qu’il levait son arme et la braquait sur Devlin.

Il lui glissa un coup d’œil de biais.

— Je sais, dit-il en appuyant sur la détente.

La balle fit voler en éclats le bois du pilier au moment où Devlin arrivait à sa hauteur. Ce dernier poussa un cri en s’écartant vivement. C’était le moment que Meredith attendait. Elle lança son couteau qui fendit l’air et atteignit sa cible : la gorge de Devlin.

Un jet de sang jaillit de son cou et son pistolet lui échappa comme il s’affalait à genoux. Le corps inerte d’Emily tomba brutalement sur le quai.

Meredith s’élança en avant, Tristan sur les talons. D’un coup de pied, elle envoya l’arme loin de Devlin, puis se laissa tomber près d’Emily et posa sa tête sur ses genoux.

— Réveille-toi ! la supplia-t-elle, fronçant les sourcils devant l’hématome qui se formait sur le menton d’Emily et gagnait sa joue.

Elle craignait qu’elle ne soit gravement blessée. On pouvait mourir d’un choc à la tête.

— Je t’en prie, murmura-t-elle en repoussant les cheveux du visage tuméfié. Je t’en prie, Emily…

Tristan s’accroupit près d’elle et lui entoura les épaules du bras. Les yeux pleins de larmes, elle attendait, priant pour que son amie en réchappe.

Après ce qui lui parut une éternité, Emily battit des paupières et revint à elle.

— Tu l’as arrêté ? chuchota-t-elle.

Elle tenta de se redresser et grimaça de douleur.

— Ne parle pas, recommanda Meredith en jetant un coup d’œil à Tristan.

Ce dernier regardait le corps sans vie de Devlin. Cela suffirait-il à assouvir sa soif de vengeance ? Serait-il satisfait de cette victoire qui n’était pas la sienne ?

— Meredith ? insista Emily d’une voix enrouée.

— Oui. Il est mort.

Emily sourit et referma les yeux. Puis, en quelques secondes, le quai déborda d’activités. Ana réapparut, suivie de Charles et de ses hommes. On releva Tristan et Meredith, et le marquis se trouva dûment encadré par deux agents. Les questions fusèrent, au milieu des exclamations et des réponses tout aussi vives.

Enfin, Meredith put s’approcher de Tristan. Il se tenait au bord du quai et fixait l’eau sombre.

— Je suis désolée, murmura-t-elle en lui touchant le bras. J’espère ne pas t’avoir volé ta vengeance.

Il se retourna et l’enveloppa d’un regard intense.

— Tu avais raison, Meredith. La mort de Devlin ne ramènera pas Edmund. Mon frère repose en paix depuis longtemps. C’était ma propre paix que je recherchais.

— L’as-tu trouvé, à présent ? demanda-t-elle doucement.

— Je t’ai trouvée, toi, répondit-il. Tu es celle qui m’apaise.

Les yeux noyés de larmes, elle contempla son visage d’où toute tension avait disparu.

— Je t’aime, chuchota-t-elle en glissant les doigts dans ses boucles brunes pour attirer son visage vers le sien.

Charles arrangea l’énorme pile de dossiers sur son bureau et hocha la tête d’un air satisfait. Après quoi, il leva les yeux et contempla d’abord Meredith, puis Tristan.

— Je crois que tout est en ordre. Lord Carmichael, il semble que votre récit soit tout à fait exact. Et bien que je n’approuve pas qu’un gentleman s’implique dans des affaires aussi sensibles, j’apprécie votre assistance.

Il se leva et lui tendit la main.

— J’espère que vous voudrez bien accepter mes remerciements et mes excuses.

Meredith retint son souffle comme Tristan se levait, l’air sombre.

— Il reste à régler la question de Philip Barclay, observa-t-il.

— Votre ami a déjà été libéré et raccompagné à votre domicile londonien, où il vous attend.

Cette fois, Tristan se détendit et prit la main de Charles.

— Merci, monsieur Isley.

Puis Charles se tourna vers Meredith, qui se leva à son tour. Douze heures s’étaient écoulées depuis la rencontre avec Devlin et ses hommes. Emily se reposait chez elle. Elle en avait été quitte pour une bonne migraine et un visage multicolore. Le dernier péril à affronter c’était maintenant.

— Meredith, commença-t-il en fronçant les sourcils, je veux que vous sachiez que ni lady M ni moi n’approuvons votre conduite. J’ai également chapitré Emily et Ana à ce propos.

Elle hocha la tête.

— Charles, tout est ma faute et j’en assume l’entière responsabilité. Moi seule dois en payer les conséquences.

Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une lettre. Meredith sentit son cœur se serrer. C’était sûrement sa lettre de renvoi… Elle croisa le regard inquiet de Tristan. Si elle avait perdu son travail, du moins ne regrettait-elle rien.

— C’est de la part de lady M, expliqua Charles en se radoucissant. Ce sont ses remerciements pour un travail bien fait.

Meredith prit la lettre d’une main tremblante et la serra sur sa poitrine.

— Je…je ne suis pas renvoyée ? bredouilla-t-elle.

— Non. Vous avez fait confiance à votre instinct, et vous avez eu raison. C’est pour cela que nous vous avons choisie plutôt qu’une autre, répliqua Charles.

Il se racla la gorge, visiblement ému, et se rassit.

— Vous allez être très occupées, toutes les trois. Grâce aux preuves que nous avons obtenues des acolytes de Devlin et aux informations que lord Carmichael nous a transmises, vous allez avoir des mois de travail. J’espère que vous êtes prête.

— Bien sûr, Charles. Ce dernier fixa Tristan.

— Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour vous, lord Carmichael ?

—A vrai dire, oui, Isley.

—Je vous écoute.

— Accordez quelques semaines de vacances à Meredith et à ses amies. Et prenez un peu de repos également.

Meredith et Charles le regardèrent sans comprendre.

— Et pourquoi cela, lord Carmichael ?

Tristan posa sur Meredith un regard si plein d’amour qu’elle s’épanouit comme une fleur au soleil.

— Parce que nous allons être très occupés à préparer un mariage. Si nous publions les bans dimanche, nous pourrons nous marier dans le mois.

Meredith porta la main à ses lèvres pour étouffer un cri.

— Tristan ! Vous… nous…

Il s’approcha d’elle, posa un genou à terre et lui prit la main.

— Je n’ai jamais réussi à faire ma demande de façon romantique, avoua-t-il en souriant. Pourtant, ce n’est pas faute de vous aimer. Je veux que vous deveniez ma femme, et je ne tolérerai aucun refus.

Tout ce qu’elle avait toujours désiré se réalisait ! Elle était si émue qu’elle ne chercha même pas à retenir ses larmes.

— Je ne m’opposerai pas à votre volonté, assura-t-elle en riant de bonheur. Oui, Tristan, je veux être votre femme.

Puis elle se tourna vers Charles.

— Je dois vous donner ma démission, je suppose ?

— Pourquoi cela ? s’exclama Tristan en se levant d’un bond.

— Parce que, en devenant marquise de Carmichael, je ne serai plus veuve, et par conséquent…

Il l’interrompit en l’attirant contre lui.

— Je ne veux personne d’autre que vous pour protéger mon pays. Vous ne pouvez pas abandonner votre travail, Meredith.

Le cœur gonflé de joie, elle chuchota :

— Seulement si vous combattez à mes côtés, Tristan.

— Je serai toujours à vos côtés, mon amour, r qua-t-il en souriant. Toujours !

Charles Isley se frotta les mains en secret. La ( ronne venait de s’attacher une superbe recrue, le conserver l’un de ses meilleurs éléments.

— Mes félicitations, murmura-t-il. Et longue lu marquis de Carmichael !
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